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    LE MONDE DES MORTS


    


    


    


    -----------


    


    ROMAN


    


    


    


    


    «Ce fut alors que j’aperçus les silhouettes pâles dans le lointain; des silhouettes en guenilles et en loques, comme des mendiants se dirigeant vers la ville. Je les regardai un long moment avant de comprendre. Il y en avait toute une bande, s’avançant d’un pas traînant, putréfiés et aveugles.»


    


    Le Démon Des Morts, Graham Masterton.
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    PROLOGUE


    


    -


    


    L'APOCALYPSE


    

  


  


  
    


    


    


    


    


    L’effervescence autour des fêtes de Noël a toujours réussi à me mettre dans tous mes états, me renvoyant vers mon enfance et oubliant ainsi que la trentaine avait déjà bien sonné. Imaginez donc dans quelle disposition je peux me trouver un 20 décembre alors que la neige envahit ma ville de son manteau blanc. Cette année, les fêtes tombent bien, le jour de Noël étant un mardi, je m’attends à un long week-end de préparatifs sur fond de musiques nostalgiques, entre Petit Papa Noël et Douce Nuit, au milieu de décorations plus scintillantes les unes que les autres. Comme chaque année, un petit train électrique fait le tour du sapin terrifiant par la même occasion Miky mon pauvre petit chat. À mon habitude, je ne peux me résigner, aussi boules et guirlandes se balancent sur l’arbre depuis le week-end de la Saint Nicolas au grand dam de mon époux.


    


    20 décembre 2012 – 15H00


    


    Comme si l’appréhension et la crainte de ce que nous réservait le lendemain s’étaient mêlées à l’euphorie, il régnait en ville une ambiance unique. Les rues grouillent de gens qui préparent leurs derniers achats de Noël. À croire que les maintes blagues entendues dans l’année n’ont pas été prises au pied de la lettre. «Cette année, je ne ferai mes cadeaux qu’une fois le 21 décembre passé, je ne vais pas perdre mon temps pour rien, si l’on n’est plus là le lendemain» et pourtant, tout le monde est au rendez-vous. Pour ma part, j’ai pour habitude de m’y prendre assez tôt. Depuis une bonne dizaine de jours tous mes achats sont bouclés et les cadeaux emballés prêts à rejoindre les mains de leurs futurs propriétaires. Mais c’est plus fort que moi le contact avec la foule surexcitée m’oblige à me rendre dans les magasins.


    


    19H30


    


    Totalement épuisée de mon après-midi de courses, je m’affale dans mon canapé après avoir englouti ce que je n’imaginais pas comme ma dernière assiette de pâtes à la bolognaise. Éric, mon mari, est rentré du boulot sur les coups de 18H30 plaisantant de suite sur mes achats de dernières minutes, et oui en dix ans de vie commune, il a eu le temps d’apprendre à me connaître !


    – Allez, montre-moi, dit-il en souriant.


    – Ce n’est pas grand-chose, juste un petit livre en plus pour ma sœur et puis une dernière bricole pour toi, je lui réponds, un peu honteuse comme à chaque fois.


    Éric ne peut s’empêcher d’éclater de rire.


    


    20H30


    


    Toujours dans mon monde enfantin réveillé par les fêtes de fin d’année, je débute la soirée assez naturellement devant la télé et pas devant n’importe quel film. Quoi à part Les Gremlins de Joe Dante pour une soirée de décembre? Bien évidemment, j’en connais l’histoire et le dénouement par cœur, mais la magie opère toujours, voilà à quoi sert un classique du cinéma.


    


    23H12


    


    Après avoir fait le tour de l’appartement et s’être assuré que portes et fenêtres étaient bien fermées, nous nous sommes couchés. Miky nous a précédés réduisant déjà la place dans le lit. Cette petite boule de poils ne peut s’empêcher de dormir avec nous, c’est une bien mauvaise habitude… mais celle-ci, il nous la doit.


    Avec la couche de neige qui a tout recouvert dehors, tout semble calme, trop calme même. Les voitures ne circulent plus et le bruit des déplacements des rares passants est étouffé. Après un échange de «bonne nuit», Éric sombre vite dans le sommeil. Quant à moi, je me laisse aller à mes pensées retardant ainsi de fermer les yeux. Même si je n’y ai jamais cru, je ne peux m’empêcher de me dire que demain une catastrophe risque de se produire, que le monde changera peut-être à jamais. Pas évident de dormir avec de telles craintes, me direz-vous? Pourtant, c’est ce que je finis par faire sans m’en rendre compte…


    


    21 décembre 2012 – 03H07


    


    J’ai l’habitude avec mon sommeil léger de me réveiller pour n’importe quoi, mais cette fois-ci, c’est toute la ville qui a dû bondir de son lit. Le silence provoqué par la neige a laissé place à des hurlements sans précédent et à une succession de sirènes de police ou de secours.


    Totalement alarmés, nous courons dans le salon afin d’entrouvrir les volets pour jeter un œil dehors. De chez nous, nous ne voyons rien, si ce n’est qu’il neige toujours.


    – Attends, je m’habille et je vais voir, me surprend Éric.


    – Non, non, reste ici, on ne sait pas ce qui se passe dehors, c’est peut-être dangereux, hurlé-je, tenaillée par la peur.


    Éric le comprend et n’insiste pas. Comme les hurlements ne cessent pas et qu’il est impossible de penser à dormir sans savoir ce qui se passe à l’extérieur, nous allumons la télé.


    À notre grand étonnement, toutes les chaînes relayent déjà l’information. La surprise est de taille, les flash-infos en direct ne sont pas nombreux chez nous, hormis quelques prises d’otages et les attentats du 11 septembre, rien ne justifie jamais d’interrompre les programmes. Ce n’est donc pas une confrontation entre deux groupes de jeunes qui a mal tourné près de chez nous, c’est bien pire.


    Tout le pays semble touché, mais pas seulement: l’Europe, les États-Unis, la Chine, le Japon, personne n’est épargné!


    Les présentateurs semblent totalement dépassés par les évènements, eux aussi sont en attente d’informations. Et puis c’est le choc, l’impensable est en train de se produire: les morts se sont relevés. Par mort, j’entends des personnes déclarées décédées et qui ont été enterrées. Les rues en sont pleines. Le regard perdu, les yeux décolorés et la peau en décomposition, ils arpentent les villes avec une énergie surprenante.


    On a beau être fan de cinéma de genre, aimer La Nuit des Morts-Vivants ou encore 28 Semaines Plus Tard, rien ne nous prépare à ça. L’irréel s’est invité dans notre quotidien.


    – J’ai peur!sont les premiers mots qui sortent de ma bouche.


    – Moi aussi, c’est jus… juste… incroyable…répond Éric, pourtant perdu dans ses pensées.


    


    3H44


    


    – Viens voir ça! C’est horrible! hurlé-je à Éric parti nous faire du café.


    Plusieurs témoignages rapportent que les morts proviennent des cimetières. Oui, ils sortent des tombes. Voilà bien une chose que tout le monde pensait impossible.


    «Mais comment …». Soudain, je sens une vague de froid me parcourir le corps, des tremblements m’envahir et c’est le trou noir.


    – Bébé? Bébé? Tu m’entends? s’inquiète mon mari.


    Éric se tient à mes côtés, encore plus pâle qu’on ne peut l’être face à une situation aussi inédite. Visiblement, je viens de lui faire une belle frayeur en m’évanouissant.


    – Tout va bien, ne t’en fais pas, c’est une crise d’angoisse, mais ça va passer, dis-je en essayant de me convaincre moi-même.


    Un journaliste dépêché sur place revient sur les évènements en interrogeant le propriétaire d’une boutique de fleurs, comme on en trouve tant aux abords des cimetières des grandes villes. Ce dernier explique que les morts-vivants, car il est bien question de cela, font appel à une très grande force, mais aussi à une grande agilité. En apparence, ils semblent désorientés, pourtant leur corps sont boostés.


    De nombreux témoignages de ce genre viennent appuyer ses dires. Le tout est depuis quelques minutes complété par des vidéos amateurs que les chaînes de télévision reçoivent en grand nombre.


    Pire que dans une réalisation de George A.Romero, la mort est bien en marche.


    


    6H19


    


    Alors que je commence à sombrer sur mon canapé, un sursaut me secoue. Des hurlements se rapprochent de nous. Déjà, Éric se glisse derrière les rideaux de notre salon afin de vérifier la rue.


    – Tu vois quelque chose?m’inquiété-je.


    – Oui, une femme, ou du moins ce qu’il en reste. Elle est en face sur le trottoir et elle gémit en direction de… dans notre direction… Éteins la lumière! s’époumone-t-il.


    D’un air très vif, elle regarde ou plutôt se tourne vers nous. C’est là que nous décidons de descendre tous les volets de l’appartement quitte à ne plus pouvoir surveiller l’extérieur, mais il vaut mieux prévoir.


    


    7H00


    


    À cet instant tout bascule. Les chaînes de télévision, qui jusque là avaient diffusé chacune leur propre émission, laissent place à un seul programme commun. Les forces de police sont remplacées par l’armée et le ton change.


    Après la surprise et les tentatives d’explication, c’est bien l’inquiétude et la panique que l’on peut lire dans les regards et les propos des intervenants.


    Un Colonel dont je n’ai pas retenu le nom appelle les Français à l’extrême vigilance: «Comme chacun d’entre vous le sait maintenant, depuis quelques heures les morts se sont relevés. Sortis de leur tombe avec une force incommensurable, ils errent dans nos rues. Dans un premier temps, nous les avions jugés sans danger, mais au vu des derniers évènements, nous vous invitons à vous en éloigner le plus possible. Si vous en croisez un, sauvez-vous. Nous vous conseillons de vous barricader où que vous soyez. Dans quelques instants, nous vous dévoilerons par région une liste de centres sous contrôle militaire où vous pourrez vous rendre pour y être en toute sécurité.»


    L’inquiétude nous avait déjà gagnés depuis un long moment, mais ce discours très froid et rempli de craintes nous a achevés.


    – Qu’est-ce qu’on fait?demandé-je à mon mari.


    – On se barricade ici, comme ils viennent de le dire. On est au premier étage et on a des volets à chaque fenêtre. Et ici, on a de quoi survivre. T’es d’accord?me surprend-il.


    – Ooouiii …hésité-je, complètement sous le choc des révélations.


    Je saute sur mon téléphone portable, inquiète et paniquée. Est-ce que ma sœur va bien? Sait-elle ce qui se passe? Mais rien, à part un bip m’annonçant que mon portable n’a pas de réseau. Ma gorge s’étrangle comprenant que cela ne sent pas bon du tout. Je bouscule Éric et prends notre téléphone fixe. La surprise est tout aussi mauvaise, la ligne est en dérangement, moi qui pensais qu’avec le téléphone par Internet cela ne pouvait plus arriver ! La tête commence à me tourner et c’est là que je croise le regard d’Éric: il est agar, jamais je ne l’ai vu comme ça.


    Puis je m’assois comme déconnectée de tout ou rongée par la peur, je ne sais pas trop. C’est comme s’il m’était devenu impossible de réfléchir, mais il va pourtant bien falloir le faire et très vite.


    À l’étage en dessous de notre appartement se trouve le garage qui, en plus d’abriter notre voiture, nous sert de cave. Tous nos outils y sont entassés. Nous le savons, nous devons y descendre pour faire le plein en tous genres. Oui, mais voilà, pour cela il faut passer devant la seule baie vitrée non protégée par des volets: celle de la cage d’escalier.


    Éric ouvre la marche, je lui emboîte le pas, tremblante de tout mon corps. Nous décidons de nous accroupir le temps du passage pour limiter les risques. Éric passe sans encombre et j’en fais de même.


    Une fois dans le garage, la vitesse et la discrétion sont nos meilleures alliées. Je tends le bras pour décrocher la pioche qui peut avoir son utilité… Un cri strident déchire alors le ciel et des gémissements d’une rare violence s’en suivent.


    – Oh mon dieu!blêmit mon époux.


    – Quoi? Pousse-toi!crié-je, le bousculant pour tenter de voir quelque chose par un trou dans la porte.


    Là, je vois un homme, que je reconnais comme habitant dans notre rue, il est étendu sur le sol à deux mètres de nous. Un autre, un mort, l’agrippe par le pull. Une rage folle peut se lire sur son visage putride.


    – Au secou…s’étouffe notre voisin.


    Éric assiste à la scène aussi impuissant que moi. Et puis, comme si l’horreur ne suffisait pas, le mort-vivant pris comme par une pulsion, arrache le cou de l’homme avec ses dents noircies par le temps. Du sang, oui du sang se répand partout sur le sol et en quelques secondes la neige d’un blanc immaculé disparaît sous une flaque d’un rouge écarlate, la mort frappe l’homme à terre.


    Nous remontons sans aucune précaution à l’appartement, la peur et la panique ont pris possession de nos actes. Un homme vient de mourir sous nos yeux, dévoré par un mort. Comment tout cela peut-il réellement être en train de se produire?


    


    9H00


    


    Deux heures. C’est à peu près le temps qu’il nous faut pour sortir de notre torpeur. La télévision diffuse toujours le même message, celui du Colonel et aucune liste ne semble arriver.


    Cette fois-ci, je suis la première à réagir devant la passivité d’Éric que je semble avoir perdu dans le discours à répétition de l’armée. Je me décide à allumer mon ordinateur portable pour aller voir du côté du Net ce qu’il se passe. Je n’ai pas beaucoup d’espoir, le téléphone étant toujours en dérangement, je pense la connexion Internet hors-service et pourtant tout fonctionne à merveille!


    – Tu devrais lire ça, plein de gens sont comme nous, cloîtrés chez eux, ils assistent depuis ce matin à des scènes violentes dans les rues. Les personnes qui s’y aventurent se font surprendre par les morts, souligné-je à Éric qui me fixe avec un étrange regard.


    – Les témoignages sont tous identiques, la peur, la mort et encore la peur… Ouah ! Une femme raconte que son mari s’est fait attaquer en allant dans le jardin il y a une petite demi-heure, depuis il n’est pas en forme et il transpire. Elle dit avoir contacté les secours, mais ça ne répond plus, les services seraient surchargés, tremblé-je.


    – Le Net fonctionne toujours c’est bon signe, non?m’interroge Éric, pourtant en proie au doute.


    – Oui sûrement…je réponds vaguement.


    Depuis ce témoignage, la gorge me serre de plus en plus, un manque d’air se fait constant. Et puis j’en ai marre d’être là, coupée du monde, sans savoir quoi faire, à attendre je ne sais quoi.


    Et c’est là que je prends la décision de raconter mon histoire. Écrire m’a déjà aidé par le passé. J’espère qu’une fois encore, ce sera le cas.


    Je fouille dans le tiroir de mon bureau pour en sortir un cahier vierge de toute écriture, j’entreprends d’y coucher tout ce qui s’est produit depuis le 20 décembre et d’y témoigner de comment le 21 décembre 2012 est devenu un jour sombre pour nous tous. Tous les scientifiques et autres spécialistes se sont gourés! Aucun tremblement de terre, aucun astéroïde en vue, l’apocalypse les a tous surpris, en prenant le visage de morts-vivants. Je suis, malgré tout ce que j’ai vu et lu, encore choquée par ce que je viens d’écrire.


    – Qu’est-ce que tu fais?demande Éric.


    – Rien, j’écris juste… m’embarrassé-je, de peur de ne pas être comprise.


    – Quoi?


    – Notre histoire, tout ce qui nous arrive, ça m’aide et ça occupe, on est bloqués ici, autant faire quelque chose de mon temps, risqué-je.


    – Bonne idée, répond Éric en se replongeant dans la télé.


    


    13H55


    


    Nous venons de finir notre pseudo déjeuner. L’appétit a légèrement tendance à être aux abonnés absents depuis le début de ce cauchemar. Mais le peu que nous mangeons a bien vidé notre frigo, il faut bien avouer qu’il ne restait déjà pas grand-chose. On sait tous les deux ce que cela veut dire, nous devons retourner au garage, là où se trouve notre congélateur.


    – Il faut redescendre et en prendre le maximum, précise Éric, tout du moins autant que le petit congélateur de notre cuisine peut en supporter.


    – Ok, mais il faut faire super attention!je réponds.


    – N’allume pas la lumière et fais doucement, précisé-je, en regardant mon homme descendre les premières marches.


    Jamais quelques secondes ne me parurent aussi longues. Il doit être en bas maintenant, fais vite, fais vite, je t’en prie … faites qu’il ne lui arrive rien.


    A l’instant même où je commence à me calmer en me disant qu’il va revenir d’un instant à l’autre, des grattements se font entendre.


    – Merde! Ils sont là …hurle Éric.


    – Ferme la porte, vite ferme la porte, crie-t-il en courant vers moi.


    Au moment où il dépasse les dernières marches, un énorme bruit sourd retentit et des échos de pas ou plutôt de course résonnent.


    – Ils sont entrés!grogne Éric, en claquant la porte dernière nous.


    – Vite, aide-moi, il faut bloquer la porte, on va pousser le buffet, vite!s’époumone-t-il.


    Nous réussissons à le mettre en place en moins de temps que je ne l'aurais pensé, apparemment la peur donne des ailes. Juste derrière, à peine à un mètre de nous, des morts grattent la porte. Miky a filé depuis longtemps se planquer sous notre lit. Plus que jamais, le danger est là.


    – Qu’est-ce qu’on fait?m’inquiété-je sans réellement attendre de solution…


    


    15H00


    


    Cela doit bien faire plus d’une heure que ces monstres assoiffés de notre sang s’acharnent sur notre porte. Miraculeusement, la force qui les a aidés à sortir de leur tombe a faibli et ils ne réussissent pas à entamer le blindage.


    


    16H30


    


    Toujours ce même entrain, les morts continuent de gratter à notre porte. Ce bruit incessant accompagné de gémissements me rend dingue, nous rend dingues! Une envie de hurler se fait constante et il faut un sacré self-control pour ne pas virer barje.


    À la télévision, il n’y a toujours rien de neuf. La liste tant espérée de centres de secours n’arrive pas. Cela fait des heures qu’on n’a pas vu de nouvelles têtes, entre l’appel du Colonel et un message texte qui rappelle les précautions à prendre, rien! Et dire que des centaines de milliers de personnes attendent sur eux.


    À en juger par l’effervescence dehors, les gens ont perdu patience, les voitures commencent à affluer et les familles se déplacent. Mais pour aller où? Tout semble touché.


    


    17H15


    


    Dans les rues, c’est la folie, du moins c’est ce que j’imagine au vu du bordel qui se déroule sous nos fenêtres calfeutrées. On a passé tant de temps à regarder dehors pour admirer la vue, aujourd’hui, c’est l’enfer qui nous donne rendez-vous.


    Les véhicules s’entassent les uns sur les autres et plus aucun mouvement ne les fait avancer. La peur et l’exaspération peuvent faire faire des folies. Une famille, que nous observons par un trou dans le volet, entreprend de rejoindre notre immeuble. La femme tient dans ses bras un enfant encore en bas âge. L’homme la presse d’avancer. On peut lire la terreur dans leur regard. Je l’ai si souvent croisé dans le monde du cinéma, mais jamais je n’aurai cru qu’elle ait ce visage. Ils vont le faire, ils arrivent de notre côté. Mon cœur s’emballe, qu’allons-nous devenir?


    À cet instant les bruits du couloir changent et c’est comme une troupe de guerre que les morts dévalent les escaliers. La chair fraîche se rapproche et ils l’ont sentie!


    – Chut! Tu entends? Ça bouge!me fait Éric, un doigt sur ses lèvres.


    – Ils s’en vont, mais…


    Un hurlement de terreur, puis de souffrance fend le ciel. Les pleurs d’un enfant surenchérissent le tout et en quelques instants, c’est à nouveau le silence. Les morts ont enfin trouvé de la nourriture avec cette pauvre famille.


    – Quelle horreur, ils sont morts, sangloté-je.


    – C’est ce qui nous attend, je ne veux pas mourir, pas maintenant, pas comme ça…continué-je.


    Sans mot dire, Éric me prend dans ses bras et j’aperçois dans ses yeux, des larmes de peur.


    


    17H45


    


    Les cris de l’enfant ne me quittent plus… mais il faut être réaliste, cette famille nous a sûrement sauvés. La horde de morts-vivants qui s’acharnait, avant leur arrivée, sur notre porte a rejoint la rue et s’en prend désormais aux voitures. Il apparaît comme évident que personne ne viendra au secours de personne. Chacun est livré à lui-même.


    – Il n’y a plus rien…me confie mon époux.


    – A la télé, il n’y a plus rien, juste de la neige, continue-t-il.


    Je saute sur mon ordinateur et là c’est le même constat.


    – Internet ne marche plus… qu’est-ce qui se passe?dis-je, quasiment sans voix.


    Éric me fixe d’un regard que je ne lui connais pas, notre monde est bien en péril et la mort nous guette. On a fui la vérité durant plus d’une journée, maintenant, c’est l’évidence, les morts ont gagné. La survie de l’Humanité comme nous la connaissons est comptée. Je lui réponds d’un simple regard, sans doute vide de quoique ce soit et me glisse contre lui dans notre canapé devenu notre siège de guerre, si on peut dire.


    


    22H45


    


    Il y a cinq minutes, l’électricité s’est coupée. C’était notre dernier espoir dans un monde encore en marche. Nous ne savons plus quoi nous dire pour nous réconforter, le 21 décembre 2012 est venu et a tout emporté, tant de blagues sans fin sur un drame auquel personne ne croyait. Et aujourd’hui, c’en est fini… Les larmes s’enchaînent sans mal sur mes joues et les bras de mon époux ne parviennent plus à les retenir. La peur nous a envahis dans chaque recoin du corps et de l’âme. Nous allons mourir, nous le savons, mais quand?


    


    22 décembre 2012 – 2H18


    


    L’électricité n’est pas revenue, j’ai osé croire à une coupure temporaire. Nous avons dormi un peu, mais le réveil est douloureux, il faut dire que trois heures ne suffisent pas à redonner de l’énergie. Nous savons que le moment tant redouté est arrivé, il nous faut quitter notre appartement. Les véhicules ont soulagé la rue, nous devons tenter notre chance, partir tous les trois, Miky dans son panier et croire, croire en notre survie.


    – Il faut qu’on se prépare, me confirme Éric.


    – Oui, je sais. Il faut y aller. Mais comment, comment va-t-on s’en sortir? Et puis Miky, il a si peur…m’inquiété-je.


    – Je fais le plein de nourriture, occupe-toi des vêtements, dis-je en me reprenant.


    Je ne dois pas m’effondrer, pas maintenant. C’est dans le silence le plus complet que nous nous lançons dans ce long labeur, il faut penser à tout ce qui pourrait nous être utile, voire vital.


    


    4H17


    


    Si quelqu’un trouve mon récit qu’il sache ce qui m’est réellement arrivé ainsi qu’à Éric et notre petit Miky, le 21 décembre 2012.


    Beaucoup attendaient l’apocalypse en provenance du ciel mais elle est venue de la terre et du sol. Si la race humaine survit, notre monde sera à jamais changé. La mort règne en maître dans nos rues, donnant un sens si différent à nos vies.


    Maintenant, je dois vous laisser et tenter de survivre à ce mal. L’électricité ayant cessé, nous ne sommes plus en sécurité ici, nous devons sortir et tenter de trouver d’autres survivants, la peur nous tenaille, mais nous commençons à préparer notre départ. Sachez que vous m’avez apporté du réconfort, pouvoir coucher sur du papier ce cauchemar sans nom m’a aidé à tenir le coup.


    – Tu es prêt?demandé-je en direction d’Éric.

  


  


  


  
    


    


    


    


    


    


    


    


    


    


    


    PREMIÈRE PARTIE


    


    -


    


    SEULS

  


  


  
    


    


    


    


    


    1 – L'ABRI


    


    


    


    Une bonne quinzaine de jours a passé depuis notre départ précipité. Nous avons même changé d’année sans nous en rendre compte. Moi qui ai toujours détesté la Saint Sylvestre, je dois dire que cette fois, j’aurai apprécié de la passer au calme avec mes proches… Mais bon, le monde n’est plus le même et aujourd’hui, je me contente juste de survivre et cela me suffit amplement.


    Je ne pensais pas pouvoir me remettre à écrire, mais après avoir relu le récit des premières heures que j’avais glissé dans mon sac, je me suis rappelée le réconfort qu’écrire m’avait apporté. Écrire, c’est un peu comme libérer son esprit de ses angoisses et ainsi leur faire face. Vous parler de la sorte, me donne l’illusion que peut-être un jour, le monde sera à nouveau ce qu’il a été, que des personnes liront ce texte, autrement que s’il m’arrive malheur…


    


    5 janvier 2013 – 8H19


    


    Il n’est déjà pas facile de se nourrir alors imaginez combien c’est compliqué de trouver ce qu’il faut pour notre petit Miky. Heureusement, avec la rareté vient la faim et il devient beaucoup moins difficile sur ses goûts alimentaires.


    Lorsque nous avons quitté notre appartement en ce matin du 22 décembre, nous ne savions pas du tout où nous allions. D’ailleurs le savons-nous réellement aujourd’hui? Nous n’étions pas non plus préparés à l’horreur à laquelle nous allions devoir faire face.


    Les morts-vivants semblent se multiplier chaque jour et les vivants disparaître. Ils sont un peu moins agressifs qu’au premier jour, mais en groupe, ils restent redoutables pour quiconque croise leur route. Ils nous laissent, heureusement, un peu plus de répits en ce moment. C’est comme ça que nous avons commencé notre voyage au milieu de notre ville que nous ne reconnaissions déjà plus.


    D’abri de fortune en abri de fortune, nous avançons, la peur nouée au ventre en priant pour que Miky ne miaule pas aux mauvais moments. Nous le savons, il serait plus facile pour nous d’évoluer sans lui, mais comment le laisser quand tout notre monde vient de disparaître. Il avait déjà une place si grande dans nos vies avant cette apocalypse!


    Il y a deux jours, alors que nos réserves de vivres commençaient à fondre sérieusement, nous avons trouvé refuge dans une petite maison, un peu à l’écart de la ville.


    Elle nous semblait parfaite pour une petite halte, elle était entourée d’un grand mur en briques qu’il nous a fallu escalader pour entrer. Une fois à l’intérieur, nous fûmes ravis de constater qu’aucun marcheur – je préfère ce terme à celui de zombie, il est bien moins effrayant – n'était là pour nous accueillir. Il n’y avait que des arbres aux alentours et ses habitants semblaient l’avoir abandonnée avant le début de tout ce merdier. Tout était en ordre et les placards nous promettaient quelques jours de nourriture en plus.


    À notre grande surprise, et c’était notre plus grand bonheur depuis longtemps, la famille avait dû avoir un chat ou plusieurs à en juger par la quantité de croquettes qui se trouvait dans le garage. Ce qu’est devenu l’animal, nous ne le savons pas, il n'y a aucune trace de lui.


    Dans un premier temps, nous avons donc décidé de poser nos affaires et de voir ce qu’il se passerait par la suite.


    


    9H22


    


    Éric vient de me rejoindre. Avec le sommeil en retard que nous avons accumulé après avoir enchaîné plusieurs nuits blanches forcées, il était normal qu’il se lève un peu plus tard.


    – Bonjour, dit-il encore à moitié endormi.


    – Tu as réussi à dormir cette nuit? C’est vraiment calme ici, je réponds.


    – Oui peut-être un peu trop, sourit-il.


    Bien évidemment, je sens que cet humour est plus sarcastique qu’autre chose.


    – Tu as repris ton journal? Je l’avais presque oublié… demande-t-il?


    – Ça passe le temps et puis on n’a plus grand-chose à faire maintenant, alors pourquoi pas?dis-je plus résignée que je ne l’aurai pensé.


    Il s’installe à table où j’ai déposé un petit déjeuner préparé avec le pain grillé que les habitants ont bien voulu laisser derrière eux.


    


    16H50


    


    Nous avons passé cette troisième journée à faire le point sur nos rations et à monter toute la nourriture à l’étage afin de limiter l’intrusion d’animaux errants. Nous avons déjà assez à faire avec les morts.


    Les volets du rez-de-chaussée ont tous été condamnés ne laissant donc que peu de lumière, mais notre protection vaut bien ce sacrifice.


    Miky semble prendre un peu ses repères, lui pour qui quitter la maison n’a jamais été facile. Après des jours et des heures passés à trembler et à ramper, il commence enfin à se poser tout en restant sur ses gardes. La nuit, il ne nous quitte pas une seule seconde.


    L’électricité n’étant plus, les jours sont assez courts. Nous avons trouvé quelques bougies, mais pas assez pour tenir plusieurs semaines. Il nous faut se limiter, c’est pourquoi nous n’éclairons que faiblement, une seule pièce à la fois. Cela nous permet aussi de rester discrets et de ne pas attirer l'attention des rôdeurs.


    Le dialogue est devenu l'une de nos rares occupations. Nous qui passions nos journées à regarder la télévision ou à jouer à la console, nos vies ont bien changé.


    Et il ne faut pas croire, combattre des morts-vivants à la télévision n'aide pas quand votre monde bascule dans l'horreur.


    


    21H35


    


     Il fait si sombre que je devrais aller me coucher et rejoindre Éric, mais le cœur n’y est pas. Qu'est-ce que j'aimerais savoir ce que sont devenus mes proches. Lorsque nous aurons repris des forces et organisé notre voyage, nous nous en irons. J'ai réussi à convaincre mon homme de partir sur les traces de ma sœur. Avant l'apocalypse, les trente-cinq kilomètres qui nous séparaient d'elle semblaient si infimes, mais aujourd’hui c'est tout autre chose. Chaque mètre effectué dans les rues peut être le dernier. Et voyager avec notre chat n'est pas ce qu'on a fait de plus facile, surtout sans voiture.


     La bougie ne va pas tarder à rendre l'âme, c'est le signe que je dois aller me coucher. Le sommeil viendra sûrement une fois au chaud dans les couvertures.


    


    6 janvier 2013 – 2H37


    


    – Mon cœur, mon cœur... murmure Éric.


    – Quoi ? dis-je en sentant tout mon corps s'emballer.


    – J'ai entendu du bruit dehors, une sorte de grattement, précise-t-il.


    – Tu... tu en es bien sûr ?tremblé-je.


    – Chut... attends, on dir...Mais il n'a pas le temps de terminer sa phrase qu'un bruit de vitre brisée se fait entendre.


     Éric me demande de rester cachée dans la chambre, ce que je fais. Totalement terrifiée, je tiens fermement Miky afin de le déposer dans son panier.


    Éric dévale les escaliers à une certaine allure et pourtant, on dirait que le temps s'est arrêté, un peu comme dans ces cauchemars où vous n'avez plus de repère, où chaque pas prend une éternité.


    Soudainement, un bruit sourd retentit, puis plus rien, juste un silence inquiétant.


    – Éric ?tenté-je.


    – Éric, mon cœur ? Tout va bien ?insisté-je.


    Mais aucune réponse jamais ne vient.


     Miky à l'abri, j'ouvre, tremblante, la porte de la chambre et me faufile jusqu'aux escaliers, là où je sais que mon mari s'est rendu. Le calme règne, mais l'inquiétude aussi. Dans la pénombre, je ne vois rien, la peur commence à me faire fléchir, mes jambes peinent à me porter, pourtant je dois trouver Éric.


    Rien, ni personne ne se trouve dans le couloir, je poursuis mon avancée dans la salle de séjour. Mon pied gauche touche le sol et soudain, je suis propulsée vers l'arrière, mes mains sont pleines d'une texture poisseuse et liquide. Du sang ! Il me faut quelques secondes pour comprendre que ce que je vois sur ma gauche est le bas de deux jambes. Dans l'obscurité il est difficile de bien les visualiser.


    Et si Éric s'était fait attaquer ? S'il n'était plus ? Je ne peux continuer à y penser... mais où est le marcheur ?


    Lorsque mon corps me permet enfin de trouver le courage de m'approcher, je tombe nez à nez avec mon mari. Il n'est pas mort, tout juste pétrifié par la terrible rencontre qu'il vient de faire. Il semblerait qu'un rôdeur ait réussi à pénétrer dans la maison et qu'il ait succombé. Son crâne est littéralement explosé en deux, sa cervelle s'étale sur le sol, je comprends mieux pourquoi j'ai glissé de la sorte. Sans aucun mot, je m'approche de mon homme et le prends dans mes bras, son regard perdu ne bifurque pas d'un millimètre. Il est assis contre le mur, une machette à la main, immobilisé et terrifié.


    


    4H21


    


     Éric a fini par reprendre ses esprits, mais qui n'aurait pas réagi de la sorte ? En quelques jours, nous nous sommes tellement habitués à ce calme. Cette intrusion nous rappelle que les morts ne sont jamais très loin.


    Dans la précipitation et après avoir vérifié que notre invité était bien seul, nous avons calfeutré la fenêtre qu'il a détruite. Apparemment, les volets ne sont pas aussi résistants qu'on aurait pu le croire. Si nous voulons rester encore quelques temps, nous devons faire attention.


    


    9H15


    


     Nous avons fini par nous endormir, même si le sommeil ne fut pas sans cauchemar. Pendant que je prépare le petit déjeuner, Éric enterre le cadavre dans le fond du jardin. Entre les céréales et les tripailles, j'ai fait mon choix.


    Dès qu'il est de retour à mes côtés, nous commençons la rude tâche qui nous attend : planifier notre départ et commencer à lister ce dont nous avons besoin.


    Et surtout, il nous faut trouver un moyen de démarrer la voiture qui se trouve dans le garage pour reprendre la route. Les propriétaires sont déjà bien sympathiques de l’avoir abandonnée dans le coin, est-ce qu’il aurait été trop leur demander de nous laisser les clés? Nous avons dû abandonner la nôtre, même pas un kilomètre après avoir quitté la maison. Le pire est que nous avions une belle réserve d’essence, mais au premier carrefour il nous fut tout simplement impossible de continuer tant les épaves de voiture s’amoncelaient. On aurait dit que tous les habitants du coin avaient voulu passer absolument par ici au même moment et ce, juste avant de croiser les morts. Ils commençaient d’ailleurs à se faire nombreux dans les environs et les véhicules délaissés nous ralentissaient bien trop. On a préféré prendre la fuite à pied en priant très fort pour trouver un abri au plus vite. Avec du recul, on a eu une chance incroyable! Voyager sans voiture est bien une chose à proscrire, chaque pas dans la nature peut être le dernier, maintenant nous le savons.


    D'après nos calculs, nous ne devons être qu'à une vingtaine de kilomètres de notre point de départ et à peine à une petite quarantaine du village où j'espère vraiment retrouver ma sœur.


    – Avec ce qui se trouve dans les placards nous devrions avoir assez pour une bonne dizaine de jours, en se limitant au strict nécessaire, précisé-je.


    – Très bien, pareil pour l'eau qui était stockée à la cave, complète Éric.


    – Et la voiture ?m'inquiété-je.


    – Je continue de chercher les clés, sinon j’essaierai autre chose, j’espère aussi que le réservoir est plein !


    – Ok, on croise les doigts. Mais tu saurais la démarrer sans?


    – Aucune idée, ça ne doit pas être si compliqué? Non?


    – Si tu le dis. Sinon pour Miky, on a ce qu'il faut aussi.


    – On devrait se mettre de suite au travail et partir dès demain matin, plus nous attendons et plus nous prenons le risque d'être rattrapés par les marcheurs, continué-je.


    – Ok, comme tu veux, répond Éric après quelques hésitations.


    


    15H18


    


    Je suis en train de terminer de faire le point sur les provisions pour être sûre de tenir un bon moment, on ne sait pas ce qu’il peut arriver. Miky n’est pas loin, il est resté dans son panier. Il me regarde, certainement en se demandant ce qui se passe encore une fois. Ne pas aimer le changement et vivre dans un monde envahi par les morts, sont deux choses qui ne vont pas ensemble.


    – Ma puce! Devine quoi? déboule Éric tout excité en hurlant.


    – Qu’est-ce qui t’arrive?


    – J’ai trouvé les clés!


    – C’est vrai? lui demandé-je en lui sautant dans les bras.


    – Je fouillais le garage pour trouver des armes potentielles et je les ai trouvées dans une boîte métallique où j’espérais récupérer des munitions pour un vieux fusil.


    – T’es le meilleur! Et l’essence?


    – Elle a une bonne moitié de réserve, on en a bien assez pour aller chez ta sœur!


    – Je t’avoue que ça me faisait vraiment flipper cette histoire de bagnole.


    – Moi aussi ma puce! Mais on va pouvoir partir maintenant!


    


    17H02


    


     Voilà, cette fois c'est fait. Nous avons tout préparé. Nos affaires n'attendent plus que nous. Éric a tout stocké dans le couloir de l'étage et demain, nous chargerons la voiture dès que le jour sera levé.


    Depuis que nous avons pris cette décision, une boule me noue la gorge. Je me sens partagée entre l'euphorie que l'idée de retrouver ma famille a fait naître et la peur de quitter un lieu qui nous a protégés jusque-là. Et si nous ne retrouvions plus aucun abri de la sorte ? Si cette maison était la dernière ? Si Miky ne s'en remettait pas cette fois ? Si là-bas ne nous attendait que le chaos ? Les questions submergent mon esprit et je sens que la pièce commence à tourner. Je resserre l'étreinte autour de la couverture dans laquelle j'aime à me blottir me sentant protégée et puis plus rien...


    


    20H31


    


     Après la panique de tout à l'heure et le malaise qui s'en suivit, je finis par descendre pour retrouver Éric qui semble aussi inquiet que je le suis, mais qui fait bonne figure.


    – Tu verras tout va bien se passer, on est arrivés jusqu'ici, on arrivera chez ta sœur, tente-t-il de me rassurer.


    – Oui tu as raison, concédé-je.


    Nous prenons notre dernier repas à l'abri, éclairés de la flamme d'une bougie, espérant reprendre suffisamment de force pour le jour J.


    Après avoir vérifié l'ensemble des préparatifs, nous montons nous coucher, en priant pour que le sommeil surpasse la crainte !

  


  


  
    


    


    


    


    


    2 – LE VOYAGE


    


    


    


     Nous sommes partis comme prévu aux premières lueurs du jour. J'ai regardé la maison et sa forteresse disparaître...


    Passé le premier virage, Miky a déjà cessé de miauler, le pauvre a peut-être fini par se résigner. A-t-il compris lui aussi que son monde a changé et cela, de façon irrémédiable ?


    Autour de nous, tout semble bien calme, peut-être même un peu trop. Ça me glace le sang et je me glisse sans même m’en rendre compte, dans le fond de mon siège.


    Après quelques kilomètres sans aucun échange, sans aucune rencontre, nous quittons les petites routes de la banlieue pour nous rapprocher de la ville la plus proche.


    Éric freine subitement en me montrant au loin deux morts qui déambulent entre des véhicules abandonnés. Depuis l’attaque de la maison nous n’en avions pas encore revu et à chaque fois, le résultat est le même: la terreur s’empare de moi.


    – On se rapproche de la ville, ça se voit, précise Éric avec crispation.


    Ma gorge m’empêche de lui répondre. Il est bien étrange de se retrouver ainsi, voir des morts alors qu’aucun vivant ne se trouve aux alentours.


     Un kilomètre plus loin, nous nous retrouvons bloqués par ce qui paraît être un carambolage.


    Des dizaines de voitures sont encastrées les unes dans les autres et encombrent la chaussée. Après quelques hésitations, nous nous décidons à sortir pour en voir un peu plus.


    Un calme dérangeant flotte au dessus de nous. Nous laissons Miky à l’intérieur, c’est mieux pour lui. Les portières des voitures sont ouvertes, des valises sont éventrées et des vêtements recouvrent le sol. Nul doute, les occupants ont quitté les lieux avec une précipitation certaine.


    – Où sont-ils tous allés?tremblé-je.


    – Aucune idée.


    – Qu’est-ce qui a pu se passer?


    Un long silence lui sert de réponse.


    Nous ne trouvons rien de spécial. Nous ne comprenons pas les évènements qui ont eu lieu ici. Nous remontons en voiture et contournons cet amas en empruntant le bas-côté, reprenant ainsi notre voyage terrifiant.


    


    7 janvier 2013 – 9H30


    


     Il ne nous reste plus que deux ou trois kilomètres avant d'atteindre la dernière grande ville qui nous sépare encore de ma sœur.


     L'excitation monte en moi, mais j'ai peur. Jusque-là nous n'avons traversé que des villages, pas encore de ville. Nous ne savons donc pas ce que nous allons y trouver.


     L'entrée de la ville est assez étroite, il faut passer sur un pont qui surplombe la ligne de chemin de fer. Nous nous engageons avec prudence.


    À peine à mi-chemin, nous devons stopper à nouveau. Des voitures bloquent le passage. Au vu de leur orientation, il doit s'agir de personnes qui ont tenté de fuir la ville au moment du relevé des morts. De toute évidence, la plupart a échoué.


     Comme les véhicules ont été abandonnés par leurs occupants, ils n'ont pas le frein à main tiré, c’est une aubaine pour nous. Éric me fait promettre de rester dans la voiture et descend afin de tenter de les déplacer.


     Il vérifie autour de nous que nous sommes bien seuls. Aucun mort ne se profile à l'horizon. Il avance vers une berline noire et commence à la pousser doucement pour ne pas qu'elle en heurte une autre. Faire du bruit ne serait pas la meilleure idée dans ce genre de situation. Il enchaîne de la même manière avec deux autres véhicules, mais il en reste encore un bon nombre.


     Je m'assure que le danger n'est toujours pas présent et je sors malgré ma promesse. Si nous ne voulons pas passer la journée sur ce pont, une seconde personne ne sera pas de trop.


     Éric fait la grimace en me voyant approcher, mais il ne dit rien. Malgré sa crainte, il doit être d'accord avec mon analyse. La menace est telle, dans ce nouveau monde, qu'une minute peut tout changer. Je me joins à lui pour pousser un gros 4X4, il me sourit en tournant la tête vers moi. L'effort est moindre et cela le soulage.


    


    


    10H30


    


     Cela ne fait pas loin d'une heure que nous sommes sur ce pont à tenter d’avancer. Nous avons déplacé notre véhicule une fois quand nous reprenons notre travail de "voiturier". Je n'aurai jamais imaginé cela aussi fatigant. Mais nous n'avons pas le choix, traverser cette grande ville est le chemin le plus direct et le plus économique pour retrouver ma sœur.


     Nous touchons au but quand un obstacle de taille se dresse devant nous : un bus scolaire gît en travers de la chaussée. On pourrait sans doute se frayer un passage entre lui et la rambarde du pont, mais il nous faut le déplacer légèrement.


    Éric monte à l'avant, en me demandant de l'attendre dehors. Il y pénètre avec méfiance, de la rue, nous ne pouvons pas voir ce que renferme l'autocar.


     Mon cœur s'emballe dans cette attente, je crains le pire… Éric me fait signe que tout va bien. Je souffle enfin, mais pas pour longtemps.


    – Putain ! Cours ! À la voiture, vite ! hurle-t-il en sautant du bus.


    Cette fois, je ne pose pas de question et me mets à courir plus vite que je pensais mon corps capable de le faire. Je me retourne pour voir si Éric me suit bien. Je le vois totalement terrifié, mais l'horreur n'est pas là, elle réside dans ce qui se trouve derrière lui.


    Une foule incalculable de morts nous poursuit, ils devaient être de l'autre côté du véhicule, c'est pour cela que nous ne les avons pas vus avant. Nous n'avons plus le choix, il faut fuir et au plus vite.


    Je ferme ma portière du côté passager, lorsqu'Éric ouvre la sienne. Il saute à l'intérieur et enclenche la marche arrière. La voiture hurle à son tour. À ce rythme-là, je ne suis pas très sûre qu'elle tienne le coup.


    La meute est impressionnante et gagne du terrain, malgré la vitesse de la voiture. Miky tremble et s'est blotti tout au fond de son panier.


    La fin du pont nous libère enfin. Éric fait un demi-tour digne des meilleurs films hollywoodiens et continue plein gaz sur plusieurs centaines de mètres. Puis il s'arrête sans un mot.


    – Ça va mon cœur ? demandé-je.


    – Maintenant oui ! Et toi ?


    – Oui, mais j'ai eu peur ! Très peur.


    – Putain de zombies, je ne les ai pas vus tout de suite. J'étais déjà soulagé qu'il n'y en ait pas dans le bus et…


    – Ce n'est pas de ta faute, et puis tout va bien, non ?


    – Oui, mais on va devoir faire une croix sur la ville… Tu sais ce que ça veut dire ?


    – Que je ne retrouverai pas ma sœur aussi vite…


    – Oui.


    – Je le sais, mais c'est vivant, que je veux que nous la retrouvions, alors si on doit faire un détour, on le fera.


    – Très bien.


    Après un long soupir, Éric redémarre la voiture. Nous revenons sur nos pas. Deux kilomètres après notre demi-tour, nous nous engageons sur une petite route, à la limite du chemin forestier. Nous n'avons pas d'autre choix si nous ne souhaitons pas revoir la horde de marcheurs.


    D'après notre connaissance des lieux, ce nouvel itinéraire devrait ajouter plus d'une vingtaine de bornes à notre trajet initial et tout cela si on ne rencontre aucun souci en route.


    – Il faut qu'on trouve de l'essence pour être certain d'arriver à destination, me lance soudainement Éric, alors que je suis plongée dans ma réflexion sur les chemins à prendre.


    – C'est justement ce que je suis en train de calculer.


    – On n’est pas à l’abri de faire de nouveaux détours, il faut voir large. Ne pas prendre de risques inutiles.


    – Il y a deux ou trois petits villages pas loin, on devrait trouver notre bonheur… Enfin je l'espère.


    


    13H45


    


     Nous faisons une halte juste après le premier bourg. Malgré toute l'horreur que nous avons vu, mon estomac crie famine. Il n'y a que quelques maisons, mais du sang partout et étrangement, aucun cadavre. Nous n'avons trouvé qu'une vieille auto et un tracteur, de quoi ne tirer qu'un fond de bidon d'essence.


     Juste à la sortie, nous nous arrêtons sur le côté de la route, où la visibilité est plus que bonne, de façon à restreindre les risques de se faire surprendre.


     Deux tranches de pain de mie un peu rassis et du pâté de campagne font magnifiquement l'affaire, ça change des conserves. En nous assurant que toutes les portes de la voiture sont bien fermées, nous ouvrons le panier de Miky. Lui aussi doit avoir faim. Je lui pose une coupelle d'eau et lui offre le reste de pâté. Après quelques hésitations, il craque et engloutit toute sa ration.


    


    14H38


    


     Le village suivant que je connais assez bien pour y avoir passé plusieurs week-ends chez des amies du temps du collège, est un peu plus accueillant. Hormis quelques marcheurs éparpillés de-ci de-là, tout semble calme.


     Sandrine, une très bonne amie, habite la plus grosse maison du village. Elle se trouve au fond d'une impasse, à l'abri des regards indiscrets. À l'époque déjà, il y avait au moins trois ou quatre voitures dans sa résidence. S'il y a encore de l'essence à prendre, ce sera chez elle.


     Le portail est grand ouvert, nous entrons donc et débutons la remontée de l'allée en gravier. Des sapins la bordent et s'ouvrent sur une petite place tout en pierre qui donne sur l'entrée de la maison – ou manoir – je ne sais pas trop quel terme lui colle le mieux.


     Éric arrête la voiture sur la droite, là où se trouve le garage. La porte automatique de devant est bloquée, mais sur le côté nous réussissons à entrer par une porte attenante. Deux voitures sont encore là, intactes, comme passées au travers de toute cette horreur.


    – Regarde dans les placards du fond, dis-je à Éric. Je regarde ceux-là.


    – Merde ! Ils sont vides.


    Éric tient dans ses mains deux bidons, certainement destinés au stockage de carburant, mais ils sont à sec.


    – Tu as déjà siphonné un réservoir ? lui demandé-je.


    – Non, mais il faut bien un début à tout. Et ça ne doit pas être si compliqué ? répond-il, pas vraiment convaincu.


    – Je te fais confiance.


    Chacun d'entre nous se met alors à chercher de quoi aspirer l'essence, mais aussi de quoi ouvrir la trappe. Par chance, et cela m'étonne beaucoup, toutes les clés des voitures sont encore accrochées au fond de la pièce juste à côté d'une porte qui doit mener à la maison.


    Éric, quant à lui met la main sur un tuyau qui sera parfait pour notre opération ! Après plusieurs nausées et de longues minutes, il réussit à remplir les deux barils. Nous sommes prêts à reprendre la route, à une exception près, nous n'en avons plus envie, plus pour aujourd'hui. Nous sommes exténués. Toute cette agitation et cette déception nous ont anéantis.


    


    15H45


    


     Nous décidons donc qu’il vaut mieux s’arrêter là et tenter de passer une nuit au calme. La demeure de Sandrine possède une vieille grange, à quelques mètres à peine. Nous y laissons la voiture, espérant ainsi passer inaperçu.


     La porte de derrière est entrouverte. Nous pénétrons avec hésitation à l’intérieur. Éric porte Miky. Il fait très sombre, car les volets sont tous fermés. Cela a sans aucun doute contribué à protéger la maison des marcheurs.


    16H27


    


     C’est officiel, cette baraque est vide! Vide de ses occupants et de tout autre habitant. Nous posons nos affaires dans le salon et pouvons enfin souffler un peu.


    Mon estomac est toujours noué, mais je commence à respirer un peu plus librement, la sécurité des murs jouant un grand rôle dans ce mieux-être.


     Éric, qui était parti dans la cuisine voir s’il pouvait trouver quelque chose à se mettre sous la dent, est revenu un peu blême une feuille à la main.


    – Qu’y a-t-il?lui demandé-je, un peu horrifiée par son absence de réaction.


    – Je viens de trouver ceci sur le frigo, regarde, dit-il en me tendant la feuille.


    – Oh!


    On a beau savoir que tout va mal, des petits détails viennent souvent nous le rappeler de terrible manière. Je tiens dans les mains, une feuille A4 imprimée en noir et blanc, qui présente la fête de la Saint Sylvestre.


    Il s’agit de celle organisée dans la commune voisine. Comme vous le savez, je n’ai jamais été fan de cette fête, la célébrant plus par obligation que par envie et pourtant, voir cette affiche est un vrai choc. Nous avons changé d’année en plein chaos, mais c’est seulement maintenant que je comprends que cette coutume vient sûrement de disparaître.


    Mes yeux se remplissent de larmes et mon corps est pris de tremblements. Éric s’approche de moi, je pose ma tête contre son épaule et nous plongeons dans le silence.


    


    19H12


    


     Après une telle émotion, il m'est assez difficile de manger. Prendre conscience de la réalité n’est jamais chose aisée.


    – Mange, on aura besoin de forces, une longue journée nous attend demain.


    Je regarde Éric, pleine de compréhension, mais je reste là, impassible, sans bouger ni même pouvoir parler.


    Ce sont finalement les miaulements de mon petit chat qui me font revenir dans le présent. Il a faim et la peur n’arrange rien à son désarroi. Le pauvre, nous pouvons en parler entre nous, mais lui? Il ne doit rien comprendre à ce que cette nouvelle vie lui réserve.


    – Tu penses qu’on peut arriver chez ma sœur demain?dis-je en me reprenant.


    – Si nous ne rencontrons rien de particulier sur les routes, il n’y a pas de raison qu’il en soit autrement.


    – J’espère qu’ils vont bien… qu’ils sont toujours là, et … en vie.


    – Ne t’en fais pas, il faudrait plus qu’un zombie pour venir à bout de ta sœur, me fait Éric avec un petit sourire en coin.


    Avec ma sœur, ils ont toujours été proches, mais ils sont toujours en train de se chahuter. Manifestement là aussi, il faudra plus qu’une apocalypse pour que cela change.


    – C’est vrai, je lui souris, en retour.


     Nous finissons nos assiettes dans le silence le plus complet, en jetant de temps à autre des coups d’œil vers l’extérieur, redoutant l’arrivée par surprise d’un invité!

  


  


  
    



    


    


    3 – LA RENCONTRE


    


    


    


    


    8 janvier 2013 – 6H27


    


    La nuit a été reposante. Il fait encore bien sombre quand j'ouvre les yeux. Éric dort toujours. Je le laisse profiter de ces quelques minutes de sommeil supplémentaires. Avec ce nouveau monde, on ne sait jamais quand, ni où, on pourra à nouveau bien dormir comme ça.


    Miky me suit en silence. Comme mon ombre, il se fond dans l'obscurité. Je suis étonnée, lui qui avait l'habitude de miauler sans cesse jusqu'à ce qu'il reçoive son petit plat du matin. Les Morts l'ont vraiment changé.


    


    Alors que je verse un peu d'eau dans une coupelle et du thé dans une tasse, un bruit assez familier attire mon attention. Familier me dis-je, car je l'ai déjà perçu cette nuit durant certaines phases de sommeil. Il doit s'agir de la demeure qui travaille ou pire de rats qui se baladent librement dans les sous-sols.


    Je mange un morceau de biscotte beurré en me régalant, oubliant quelques instants la dureté de la réalité. Les grattements sourds reprennent de plus belle. Même mon petit Miky semble dérangé par ces derniers.


    – Toi aussi tu les entends, hein mon bébé ? demandé-je.


    J'ai toujours pour habitude de lui parler, surtout quand Éric est en déplacement, c'est un peu comme mon enfant. C'est bête pour certain, mais c'est comme ça.


    – Si tu étais plus courageux, tu pourrais aller les manger ! je renchéris dans sa direction.


    Je dois me contenter d'un petit miaulement en réponse. Mais ses poils hérissés et ses oreilles couchées vers l'arrière ne me trompent pas, il sent quelque chose dans la maison. Le silence reprend alors de plus belle. Je termine tranquillement mon petit déjeuner en attendant le réveil d'Éric.


    


    7H15


    


     Je regarde par la fenêtre de derrière, mon regard est happé par une flopée de feuilles mortes qui s'enroule dans la brise. Miky dort à mes pieds profitant de la chaleur de la maison. La cheminée est en parfait état et nous garantit d'être à l'abri de l'hiver.


     C'est le sursaut de mon chat qui me sort de ma rêverie matinale. Il s'est levé d’un bond, courant vers la porte de la cuisine, crachant à plusieurs reprises. Je ne l'ai jamais vu comme ça, je me lève dans la foulée pour le suivre.


    – Miky ? soufflé-je, tendue.


    Déjà il disparaît par la porte de la cuisine et se faufile derrière celle du cellier. Je cours, tire la porte vers moi et le retrouve en train de gratter le sol. Un vieux tapis bruni et poussiéreux est posé là. Miky est littéralement en train de le déchiqueter en faisant ses griffes dessus avec une force que je ne lui connais pas. Je m'approche doucement.


    – Miky arrête ! T'es fou ? Qu'est-ce qui te prend ? demandé-je, un peu perturbée.


    Je tente de le prendre dans mes bras pour le déplacer, mais il se met à grogner et me fait peur. Je ne le reconnais pas. J'ai envie de courir chercher Éric, mais je ne peux pas le laisser là. Pourquoi faut-il toujours que des choses étranges arrivent quand il dort ?


    Je réussis tant bien que mal à me glisser près de mon chat. Je soulève le tapis pour voir ce qui se trouve en dessous. Une souris crevée a dû éveiller en lui un instinct primitif endormi.


    – Putain ! hurlé-je sur le coup.


    En lieu et place de ma supposée souris morte, se trouve une trappe en bois surmontée d'un anneau en métal. Le tapis fait peur à Miky qui recule et me laisse ainsi le champ libre pendant quelques secondes. Je tire la trappe de toutes mes forces jusqu'au moment où elle cède dans un grincement digne des meilleurs films de maisons hantées. J'en ai froid dans le dos. J'ai failli tout lâcher dans la surprise. La poussière se soulève dans un nuage et envahit la pièce. Je dépose délicatement la porte sur le sol et m'avance avec précaution vers le trou.


    Une main me saisit le bras, je hurle bien plus fort que je n'aurai pensé le faire un jour. Je me retourne tremblante.


    – Qu'est-ce que tu fous ? interpellé-je Éric qui se tient devant moi.


    – Ben et toi ? Tu fais quoi dans le cellier ?


    – C'est Miky, il grattait comme un fou… Regarde ce que je viens de trouver.


    Éric s'avance, encore un peu endormi, il laisse échapper un cri d'étonnement, ou de terreur, je n'arrive pas à le qualifier.


    – Y'a quoi là-dedans ?


    – Je n'en sais rien du tout, je viens de l'ouvrir à l'instant.


    – On descend ?


    – Tu crois ?


    Miky qui semblait bien agité par cette trappe est maintenant couché contre le mur et ne semble pas rassuré. Je lui jette un coup d'œil avant d'entamer la descente.


    Éric passe devant, il a pris une lampe torche sur une étagère. Les escaliers sont en bois et craquent sous chacun de nos pas. L'air est chargé en poussière, ça me prend le nez et la gorge. Malgré la lumière, on ne voit rien à un mètre devant nous. Tout est noir, il ne doit y avoir aucune fenêtre.


    - Oh merde ! C'était quoi ?


    Quelque chose vient de me frôler la jambe. Sans avoir le temps de comprendre, je vois Éric valser en bas des dernières marches et s'exploser contre un mur ou un meuble, je n'arrive pas à voir dans toute cette obscurité.


    Un hurlement bestial déchire le silence. Miky ? Oui, c'est bien lui. Il vient de dévaler les escaliers et de faire tomber mon mari. Il a disparu avec son cri. La terreur m'envahit, je tremble et je commence à respirer difficilement.


    – Mais c'est quoi ce bordel ? pensé-je, totalement apeurée.


    Je fais quelques pas à tâtons pour me rapprocher de mon homme. Je le trouve facilement.


    – Chut ! dit-il, au moment même où je pose la main sur lui.


    – Quoi ? murmuré-je, en retour.


    – C'était Miky ! Il a dû entendre quelque chose…


    – Je n'entends rien… Miky ? continué-je avec prudence.


    – Il ne doit pas être loin, mais c'est bizarre, je ne comprends pas.


    – Moi non…


    – Chut ! Écoute.


    Je n'en crois pas mes oreilles, les grincements de la nuit et du matin reprennent. Je ne les avais donc pas rêvés, même si j'avoue que j'aurai préféré. Éric se relève, il tend la lampe torche devant lui et me fait signe de le suivre. Nous nous enfonçons dans ce qui doit être une vieille cave.


    Le bruit augmente à chaque pas. Brusquement Miky me file à nouveau dans les pattes, crachant à tout va. Si je me fie au son, je pense qu'il est remonté. Mais qu'est-ce qui peut bien lui prendre ?


    Ces grincements ne cessent toujours pas, prenant de la puissance à chaque seconde. Tout à coup, le faisceau de lumière se reflète sur un objet brillant. Un bras se tend vers nous accompagné d'un grognement venu d'outre–tombe.


    – Oh ! Mon Dieu !


    – Recule ma puce !


    – Non ! Non ! Putain, mais qu'est-ce qu'ils foutent là ?


    Un mélange de peur et de colère monte en moi, je tremble de tous mes membres. J'ai chaud, j'ai froid, ma vue se trouble. Éric le ressent immédiatement, il m'enroule les épaules de son bras et me tire vers lui. Il lève à nouveau la torche vers ce qui brillait il y a quelques instants. Des yeux ! Deux morts se tiennent là devant nous, attachés au mur de la cave par des chaînes.


    La lumière se reflète sur deux visages en totale décomposition, putrides et en lambeaux. Des yeux inexpressifs, noirs décolorés et sans paupière, les complètent. Je suis sans voix devant autant d'horreur. Ils inclinent leur tête sur le côté tout en nous fixant. Ils tendent les bras vers nous avec agressivité. Si nous restons à notre place, nous ne risquons rien. Les chaînes semblent solides.


    – Bordel ! C'est qui ? tremblé-je.


    – Comment veux-tu que je le sache? De la famille de ton amie ?


    – Aucune idée, vu leur état c'est impossible à dire, continué-je dans un renvoi.


    – Quelle merde !


    Je reste à nouveau muette devant ces pauvres gens. Je n'ose pas y penser. J'espère que l'un de ces cadavres sur pattes n'est pas Sandrine. Je ne sais pas depuis quand ils sont là, mais leur état est pitoyable. Des images terrifiantes m’emplissent alors l’esprit.


    


    8H53


    


    Éric a essayé de manger quelque chose, mais à l'évidence, la découverte de la cave lui est restée en travers de la gorge. Nous sommes assis dans la cuisine sans rien dire depuis de longues minutes. Miky est sur mes genoux, il dort.


    – On doit les tuer, dit Éric, brisant ainsi le silence.


    – Mais ils ne font pas de mal…


    – Tu plaisantes ? Si…


    – Oui, mais je n'arrête pas de me dire que je les connais peut-être.


    – Ils n'en restent pas moins morts.


    – Je sais.


    – Reste là avec Miky, je m'en occupe, il doit y avoir ce qu'il me faut dans le garage. Je vais jeter un œil, je reviens.


    D'un hochement de tête, je valide sa requête et le regarde sortir de la pièce.


    

  


  


  


  
    


    


    


    4 – DEVENIR


    


    


    


    


    8 janvier 2013 – 15H13


    


    L'incursion des macchabées de la cave dans nos vies a entaché notre journée. Éric les a éliminés de façon définitive et sans rentrer dans les détails. Je suppose qu'il a dû enfoncer quelque outil dans leur cervelle desséchée.


    Mais le souci n'est pas là, j'étais sereine pour une fois au réveil ce matin et maintenant j'ai à nouveau peur. Est-ce cela la vie qui nous attend ? Ne serons-nous plus jamais en sécurité nulle part ? Le destin de l'homme ne se résume-t-il plus qu'à sa propre survie ? J'avais souvent pensé que la vie était injuste et dure, mais j'étais à des kilomètres de m'imaginer à quel point elle allait le devenir !


    


    18H20


    


    L'après-midi s'est passé dans le calme le plus complet. Éric a étudié une vieille carte routière qu'il a trouvée dans le garage. Si les environs nous sont familiers, il faut prendre soin de bien connaître toutes les possibilités au cas où nous croiserions encore une fois la route d'une horde déchaînée.


    J'ai réussi à lire un petit peu pour me détendre. La famille de mon amie a une bibliothèque pleine de polars, j'ai toujours adoré ce genre. J'ai jeté mon dévolu sur Le Sang Du Temps de Maxime Chattam. Il y a deux ans de cela, j'ai découvert sur conseils de ma collègue de bureau sa trilogie du mal. Depuis il fait partie de mes auteurs favoris.


    Pendant ce moment de lecture, j'ai cru revivre une vie normale, affalée dans un bon canapé. La lumière hivernale m’a permis de lire jusqu'en fin d'après-midi.


    Dire que je ne remettrai sûrement plus les pieds dans une librairie ou un tout autre magasin. Toutes ces choses qui formaient notre quotidien et qui ont disparu, sans doute, à jamais.


    


    19H18


    


     Heureusement, si l'électricité n'est plus, le gaz de ville continue comme par miracle à fonctionner. Nous mangeons donc, grâce à lui, de bonnes pâtes à la lueur d'une bougie.


     Hormis les morts au sous-sol, je me sens bien dans cette maison. Si ma sœur n'était pas là, dehors, quelque part, je pense qu'on pourrait rester là. Vivre en nous voilant la face, mais vivre.


    – A quoi tu penses ? me demande Éric, entre deux bouchées.


    – Oh ! Rien de spécial, je me disais juste qu'on pourrait vivre ici.


    – Et Calie ? Tu en fais quoi ?


    – J'ai dis qu'on pourrait, pas qu'on allait le faire, c'est différent !


    – Hum.


    – C'est juste difficile et si on ne retrouvait plus jamais d'endroit comme celui-ci ?


    – Tu as déjà dit ça la dernière fois et regarde où on est…


    – Oui, tu as raison, mais je ne peux pas m'empêcher d'avoir peur.


    – Tu n’es pas la seule, on est ensemble c'est déjà ça ! Non ?


    Je lui réponds en le prenant dans mes bras. Miky nous regarde du coin de l'œil.


    – On reprend la route demain ?


    – Oui !


    Comme le gros de nos affaires est resté dans la voiture, nous n'avons pas grand-chose à préparer, si ce n'est quelques réserves de nourriture supplémentaires et des couvertures.


    Nous posons tout le nécessaire dans l'entrée de la maison et nous montons nous coucher.

  


  


  


  
    


    


    


    5 – RETOUR DE LA NEIGE


    


    


    


    


    9 janvier 2013 – 08H13


    


    Il neige depuis que nous sommes levés. Voilà qui risque de compliquer un peu les choses. Nous avalons vite fait quelques gâteaux et chargeons la voiture.


    


    08H25


    


     Nous revoilà sur la route. Nous quittons notre rue bien tranquille et déjà, nous croisons quelques morts-vivants. Ils ont toujours l'air aussi perdus et dangereux. Je n'en reviens pas de pouvoir les regarder à travers la vitre, sans avoir réellement peur. À croire que l'Homme finit par s'habituer à tout.


     Si tout se passe comme prévu - et l'on sait maintenant à quel point cela n'arrive jamais - nous serons chez ma sœur dans un peu plus d'une heure.


    – Qu'est-ce que j'aimais regarder la neige tomber avant ! dis-je emplie d'une nostalgie certaine.


    


    09H32


    


    Comme pour me contredire, le voyage s'est passé le mieux du monde.


    Nous sommes devant la maison de Calie. Tout semble calme vu de l'extérieur. Les volets du salon, comme à leur habitude, sont ouverts. Ceux de la chambre sont fermés. Mon cœur s'emballe, je n'en peux plus d'attendre. La voiture est à peine stoppée que je m'extirpe, impatiente et tendue à la fois.


    Les quelques mètres qui nous séparent de l'entrée de la maison me paraissent des kilomètres.


    – Attention, regarde, me dit Éric, en me montrant deux rôdeurs qui se baladent un peu plus haut dans la rue.


    – Ne t'inquiète pas. On va faire vite.


    La porte n'est pas fermée, cela ne m'étonne pas non plus, elle ne fait jamais attention à cela, alors que chez nous, on est toujours barricadés ou du moins, on l'était. Le couloir est en ordre. Il n’y a aucune trace de passage ni de conflit.


    – La voiture n'est pas là, précise Éric.


    La porte du garage donne sur le couloir et nous permet de nous rendre compte de suite qu'il est vide. Je fouille le salon et la salle à manger, alors qu’Éric se rend dans les deux chambres. Il n'y a personne.


     Dans la chambre principale, les armoires ont été retournées et les sacs de voyage qu'elle gardait au dessus ne sont plus là. Dois-je y voir de l'espoir ? A-t-elle eu le temps de se barrer, avant qu'il ne soit trop tard ? Allan est-il avec elle ? Je prends la photo de leur mariage qui trône au dessus de leur lit.


    – Ah ! Qu'est-ce qu'on était heureux ce jour-là ! Si on avait su…


    – Mon cœur, arrête, ça ne sert à rien.


    Je sors la photo du cadre et la plie dans ma poche. On a quitté notre maison si vite qu'on n'a pas pris de photos, ni même de souvenirs, avec nous. Celle-ci est peut-être la seule que je pourrai garder. Une fois dans la voiture, je la glisserai dans mon journal.


    Notre arrivée a fait plus de bruit qu'on ne le pensait. Au moment de sortir, nous voyons par la baie vitrée deux ou trois zombies – je n’y crois pas, ça y est j’arrive à le dire - qui traînent sur le trottoir.


    Éric, qui vient de trouver une hache dans le garage, sort le premier. Je serre fort le couteau de cuisine qui ne me quitte plus dès qu'on met le nez dehors.


    Les morts se tournent aussitôt vers nous dans un gémissement alliant rage et désespoir. Nous devons avoir l'air très appétissant pour eux. Mon mari explose la tête du premier en le décapitant par la même occasion. Sa tête roule dans le jardin, pendant que du sang coagulé se répand sur les dalles de l'allée. Les deux autres approchent à la même allure et sont à quelques centimètres de nous. Éric brandit à nouveau sa hache, quand quelque chose s'agrippe à mon bras: un quatrième marcheur, que je n'avais pas vu. Par réflexe, plus que par habitude, je saisis mon couteau à pleines mains et poignarde violemment mon agresseur en pleine tête. C'est étrange, je pensais avoir du mal à le pénétrer, mais ma lame s'enfonce comme dans du beurre. Le corps inerte s'écroule au sol. Je me retourne et vois mon homme en lutte avec le dernier résistant. Je fonce dessus sans réfléchir et plonge encore une fois mon couteau dans la cervelle sans vie de ce monstre. Je répète le geste, encore et encore, jusqu'à ce qu'Éric intervienne et me stoppe dans ma folie.


    – Arrête ! Il est mort, c'est fini.


    – Je… tremblé-je.


    Je regarde mes avant-bras noircis par le sang des morts. Quatre cadavres sont étendus autour de nous. C'est la première fois que nous les combattons de la sorte. J'en ai les jambes sciées.


     Nous sommes assis là, tous les deux, dans le sang de nos assaillants au milieu du manteau blanc que la neige a laissé. Mon regard croise le sien et nous éclatons de rires, le rire est bien souvent nerveux, ne vous y trompez pas !


     On se relève quelques minutes plus tard, prêts à retourner à la voiture. Nous laissons derrière nous des empreintes ensanglantées, quel beau gâchis !


    Je me retourne une dernière fois pour regarder ce lieu qui m'est cher et que je vois sûrement pour la toute dernière fois. J'ai tellement de bons souvenirs ici, particulièrement dans le jardin où il m'arrivait souvent de déposer une course ou un bouquin pour Calie durant son absence. On a passé tellement d'après-midis à discuter sur la terrasse, autour d'un bon café.


    – Attends ! crié-je à destination de mon époux.


    – Quoi ?


    – Je dois vérifier quelque chose…


    Sans attendre sa réponse, je cours vers le jardin, emplie d'un espoir nouveau. Je suis hors d'haleine, mon cœur s'emballe. Si j'avais été asthmatique, j'aurai pu sentir l'arrivée d'une crise.


    La neige ne m'aide pas, je ne vois rien. Je soulève le couvercle de la petite serre qui longe la maison et ne trouve rien. Je regarde sous le banc, mais là encore c’est le même constat. Me suis-je encore une fois enflammée trop vite ? Déçue, irritée, je lutte pour ne pas hurler et donne un grand coup de pied dans la neige.


    Je soulève alors une petite boîte métallique. À l'image d'une boîte à sucre, elle est rectangulaire et fermée sans précaution. Je l'ouvre de mes mains glacées par la neige, mais je ne ressens rien d'autre que de l'excitation.


    – Ric ! Viens voir ça ! m'emporté-je, oubliant que les morts peuvent surgir à chaque instant et de nulle part.


    À l'intérieur, je découvre une enveloppe et dans cette enveloppe est glissée une lettre. Le tout m'est adressé. Je tremble de tout mon être en la dépliant.

  


  


  


  
    


    


    


    6 – CALIE


    


    


    


    


    A ma sœur !


    


    22 décembre 2012 – 7H35


    


    "À l'heure où je t'écris cette lettre le monde a changé. Je ne peux m'empêcher de penser à toi. Je suppose que tu vis le même calvaire et j'espère que tu vas bien, tout comme Éric.


    Je n'en croyais pas mes yeux quand j'ai découvert les premiers flash-infos. Les morts se sont relevés, comment c'est possible? Tu y crois, toi ? On a si souvent regardé des films de zombies, en se disant, je suis sûre qu'on serait les premiers à mourir ! Faut croire que la frontière entre la fiction et la réalité est plus mince qu'on ne le pensait.


    J'ai essayé de te joindre dès que j'ai su, mais plus aucun téléphone ne fonctionnait, j'ai prié pour son retour, mais en vain !


    


    Depuis hier, nous sommes devant la télé, alors imagine notre désarroi quand la neige s'est invitée à l'image. Notre seul lien avec l'extérieur est parti en fumée. J'ai voulu aller sur Internet mais là encore, plus aucune connexion, j'aurais peut-être dû y penser avant, mais tu connais mon aversion pour le net…


    Allan a continué à chercher des contacts, le dernier que nous ayons eu provenait de la radio locale, tu sais celle qu'on n'écoute jamais ? Il y a d'autres survivants comme nous et ils ont pris la route. L'animateur invite tous ceux qui écoutent à se réunir dans le vieux fort près de chez toi. J'espère qu'Éric aura pensé à écouter la radio, je sais qu'il est le seul à le faire de temps en temps.


    L’animateur nous promet la sécurité des lieux. D’après lui, ils ont des vivres, des médicaments, du chauffage, et plus intéressant, ils sont à l'abri des morts.


    Tu comprends pourquoi on a décidé de les rejoindre ? J'aurais préféré venir te chercher, mais j'ai peur que tu ne sois plus là, que tu aies déjà pris la route. Ma gorge se serre quand j'écris ces mots, j'espère avoir fait le bon choix, j'espère que tu feras le même quand tu me liras et que tu viendras. Car si je suis bien sûre d'une chose, c'est que si tu t'en sors, tu viendras, ici, chez moi.


    


    Allan s'agite de plus en plus, il termine les derniers préparatifs avant notre départ. La voiture n'attend plus que nous, nos bagages et nos réserves de nourriture. J'espère que le mauvais temps ne nous gênera pas sur la route. Plus le temps de t'en dire plus, il nous faut quitter la maison, à jamais sans doute.


    


    Il est 7H50, le matin du 22 décembre. Avec Allan, nous allons prendre la route. Si tu trouves cette lettre, je t'en prie ma sœur, rejoignez-nous ! Je t'attendrai chaque minute, je crois en toi, je sais que tu y arriveras. Et ne viens pas sans Éric, tu sais qu'il est un frère pour nous.


    


    Ce ne sont quand même pas des zombies qui nous sépareront ! Je t'aime et tu le sais ! "

  


  


  


  
    


    


    


    7 – LA COURSE


    


    


    


    


    9 janvier 2013 – 9H53


    


     Éric démarre la voiture. Maintenant nous avons un nouvel objectif. Il faut retourner chez nous ou plutôt près de chez nous. Dire que depuis le début elle était là, si près. J'enrage d'être passée à côté comme ça.


    Heureusement que nous avons trouvé beaucoup d'essence chez Sandrine, ça nous permettra de refaire tout le chemin sans se soucier de ça. On peut même se permettre des détours, nous sommes parés pour des kilomètres. Je voudrais déjà y être, la retrouver et nous savoir en sécurité, enfin !


    La neige a beau rendre les paysages paisibles et propres, il se dégage de chaque lieu une atmosphère d'apocalypse. La fin du monde est bien en route. Il y a très peu de corps, soit la neige les a recouverts, soit ils se sont relevés et errent dans nos rues.


    La région est riche en champs et forêts, il ne se passe pas un seul kilomètre sans voir une silhouette déambuler au loin. À la campagne, les hordes sont bien moins fréquentes, comme si elles avaient été attirées par les villes où les proies sont plus nombreuses.


    Et nous, nous retournons droit vers cet enfer !


    – On devrait y être d'ici une dizaine de minutes tout au plus, me sourit Éric.


    – Oui, enfin ! La course sera finie, on pourra se poser.


    – Et Miky sera peut-être plus tranquille.


    – Je l'espère, le pauvre, il ne doit rien comprendre.


    – Il doit bien regretter sa vie d'avant.


    – Comme nous.


    – Ah bon ? Tu regrettes, toi ?


    Je le fixe sans vraiment comprendre quand il reprend :


    – Plus de boulot, on est libres de voyager, c'est beau non ?


    – Tu plaisantes ? Hein ?


    – Mais oui, je positive, c'est tout, ça ne nous fera pas de mal.


    – Tu m'as fait peur.


    Il me tient la main et nous continuons notre route entre véhicules abandonnés, accidents et marcheurs.


    


    10H27


    


     Le fort Lester est au centre d'un petit bois dans lequel nous avons toujours aimé faire du vélo. Nous pénétrons dans les premiers mètres. Tout semble calme, figé dans le temps, comme si la mort n'existait pas.


     Nous devons stopper la voiture, la route est coupée par des 4x4 garés les uns collés aux autres. Calie disait vrai, il y avait bien des survivants ici. Et nous allons les rejoindre. Mais au bout de plus de quinze jours sont-ils toujours là, en vie ?


    – Ça doit bien ralentir les morts, dommage qu'ils puissent encore passer par les bois, constate Éric.


    Éric protège le panier avec notre voyageur clandestin bien comme il faut en le calant à l’arrière. Nous sortons en reconnaissance, nous ne pouvons prendre le risque qu’il miaule dehors. Il ne manquerait plus qu’une attaque en pleine forêt.


    Nous contournons les voitures par le bois et avançons vers le fort. Un grillage nous bloque le chemin à peine quelques mètres plus loin, nous n'avons jamais fait attention à ce périmètre quand nous venions pour nous balader car le parking était plus loin. Je n'arrête pas de me retourner pour être sûre que personne ou qu’aucun cadavre ne nous suit.


    – Merde ! fait Éric en secouant les portes grillagées, fermées par un cadenas.


    – C'est bon signe, non ? Ils doivent encore être là ?


    – Ou pas…


    – Mais comment on va faire pour entrer ?


    – Je cherche, je cherche, me répond-il, un peu agacé par la situation.


    – Fais vite alors, ils arrivent !


    – Il ne manquait plus qu'eux ! Fait chier !


    Une meute, certainement attirée par le bruit de notre moteur, se dirige vers nous. Éric secoue avec force la grille qui ne cède pas. Il se met alors à hurler, je le suis, de toute façon ils nous ont déjà repérés.


    – Il y a quelqu'un ? crié-je.


    – Aidez-nous !


    – Je vous en prie, aidez-nous !


    – Répondez-nous !


    – Ils arrivent, on va mourir ! Faites quelque chose…


     Ils ont dépassé les véhicules et semblent accélérer le pas. Leurs gémissements se font grandissants, la peur nous étouffe peu à peu.


    – Au secours ! Aidez-nous !


    Dans la précipitation, nous n'avons même pas pris d'armes pour nous défendre.


    Alors que je n'y crois plus, un homme sort en courant du fort et sprinte vers nous. Il sort les clés de sa poche et tente d'ouvrir le cadenas. Les clés lui échappent et tombent au sol. Il se baisse.


    – Dépêchez-vous, je vous en prie, sangloté-je.


    Et c'est ce qu'il fait, il se reprend rapidement et ouvre la porte. Il la referme en quelques secondes. Derrière nous les marcheurs s'attaquent au grillage, sans relâche.


    Nous soufflons, soulagés et heureux d'être encore vie. L'homme qui nous a sauvés est du même âge que nous. Il est grand, brun et costaud. Il nous regarde avec insistance avant de nous tendre la main.


    – Jarod, mon nom est Jarod.


    – Enchanté je suis Éric et voici ma femme…


     Je ne le laisse pas terminer sa phrase et me mets à hurler !


    – Miky ! Mon Dieu il est tout seul, là-bas dans la voiture !


    – Calmez-vous Madame. S'il vous plait.


    – Il est à l'abri, ça va aller…


    – Miky ! Il faut aller le chercher !


    – Votre fils ? demande-t-il à Éric.


    – Non, notre chat, lui crié-je, en me débattant des bras de mon mari qui me retiennent.


     Son expression en dit long, il ne comprend pas ma panique ni ma peur. Pour beaucoup un animal reste un animal, mais pour nous, il est bien plus que ça, c'est un peu comme notre enfant, alors personne ne me fera renoncer à lui. Puis, il se ressaisit.


    – Venez à l'intérieur, on verra ce qu'on peut faire, nous propose-t-il.


     Après un échange de regards, nous décidons de le suivre. Nous n'avançons pas assez vite à mon goût. Jarod ouvre la lourde porte métallique de l'entrée.


     Ce fort date du début du XIXe siècle, il a été construit après 1870, quand l'Alsace et la Moselle sont devenus allemands. Il faisait partie d'un vaste programme militaire qui avait pour but de renforcer les frontières. Il fut utilisé dès la Première Guerre Mondiale durant laquelle il a subi de multiples pertes, tant architecturales qu'humaines.


     Je me rappelle que nous avions voulu le visiter il y a deux ou trois ans, mais il était fermé pour rénovation. Depuis, on y songe régulièrement, remettant sans cesse notre découverte à plus tard. Maintenant, nous n'avons plus le choix. Que la visite commence !

  


  


  


  
    


    


    


    8 – FORT LESTER


    


    


    


    


    9 janvier 2013 – 11H15


    


    J'aurais préféré rencontrer des survivants autrement qu'en pleine panique. Je suis survoltée et à bout de nerfs.


    Nous suivons toujours Jarod, longeant un très long couloir en pierre où l'humidité est la première résidente. Éric me serre la main comme pour me rassurer. Le sol est détrempé, nous devons faire attention à ne pas glisser, il serait quand même un peu bête de se blesser maintenant, non ?


    Au bout de cet interminable tunnel, notre accompagnateur ouvre une nouvelle porte métallique. À ma grande surprise elle ne donne pas sur d'autres pièces du fort, mais sur l’extérieur.


    – On est où là ? demandé-je.


    – Dans la cour, précise Jarod, je vous amène à notre QG.


    Nous nous sommes promenés tant de fois autour sans imaginer une seconde ce que le bâtiment renfermait. Il forme en réalité une sorte de grand U, à son centre se trouve un grand espace vert avec des arbres et des buissons. Le sol est recouvert de neige, sur laquelle se déposent des feuilles mortes. Au fond, droit devant nous, se dresse une petite propriété qui doit dater d'après les guerres, car elle ne semble pas avoir subit de dégâts et qu'elle est bien conservée. Elle est bâtie sur deux étages et s'en trouve tout étroite.


    – C'est là que nous passons nos journées, annonce Jarod.


    – Et les marcheurs? euh les zombies ?


    – Le fort est bien protégé, leur seul moyen d'entrer est de forcer les portes métalliques que nous venons de passer ou la clôture du côté.


    – Vous êtes nombreux ? interroge Éric.


    – Quatorze…


    – Calie ! Dites-moi qu'une femme est arrivée chez vous, qu'elle se prénomme Calie et qu'elle est accompagnée d'Allan, son mari ?


    Jarod stoppe net sa progression et se retourne doucement.


    – Vous la connaissez ?


    – Alors ils sont là ? dis-je les yeux embrumés de larmes.


    – Non, pas tout à fait. Une jeune femme appelée Calie est bien arrivée dans les premiers jours, mais elle est seule.


    – Oh ! Non ! Allan… Elle vous a dit son âge ? Elle vient de loin ?


    – Ne t'emballe pas, on ne sait jamais, reprend Éric.


    – C'est elle, j'en suis sûre, elle est là.


    – Vous ne tarderez pas à le vérifier, dit Jarod en poussant la porte renforcée de la demeure.


    Elle s'ouvre sur une belle entrée avec un parquet d'époque légèrement recouvert de boue. Jarod nous fait signe de le suivre sur la gauche où nous pénétrons dans une grande salle de séjour. Plusieurs femmes, un petit garçon et des hommes sont installés, chacun en train de vaquer à une tâche précise.


    Elle est là, je la reconnais, elle me tourne le dos, mais je le sais, ma sœur, ma petite sœur est bien là ! Mon cœur se serre, Allan n'est donc pas avec elle… Sans attendre des présentations officielles, je cours en hurlant son prénom !


    – Calie, Calie ! Comme je suis contente.


    La jeune femme se retourne et affiche après quelques secondes d'hésitation, un sourire que je reconnaîtrai toujours entre mille.


    – Ma sœur ! Alors tu es venue ? Tu as trouvé mon mot ? Ou… ? Ric est là ?


    Je n'ai pas le temps de répondre, qu'elle me prend dans ses bras et fond en larmes, aux yeux de tous. Ce n'est pourtant pas son genre de se donner en spectacle.


    – Allan… il est… mort… il… s'étouffe-t-elle dans un sanglot.


    


    11H37


    


    Ma pauvre sœur a mis plusieurs minutes avant de se sortir de ses larmes incessantes. Elle a sans doute dû les retenir en elle depuis la mort de mon beau-frère.


    Je ne sais toujours pas ce qui lui est arrivé, Calie m'a promis de me le raconter, bien au calme, plus tard dans la journée.


    Mais pour le moment, l'urgence est à Miky, Éric palabre depuis plusieurs minutes avec Jarod et deux autres hommes, dont je ne connais pas encore l'identité. Je pense qu'il essaie de les convaincre de faire une sortie jusqu'à notre voiture. Mais qui va avoir le courage de risquer sa vie pour sauver mon petit chat ? Et pourrais-je leur en vouloir ? Vivre dans ce nouveau monde semble être tellement difficile.


    Éric se tourne vers moi avec un petit sourire et me fait signe de me rapprocher de lui. Je laisse un instant Calie qui ne semble même pas remarquer mon absence.


    – Viens, viens par là, me dit-il.


    – Qu'est-ce qui se passe ? demandé-je, à la fois pleine d'espoir et de craintes.


    – Avec Jarod, Simon et Anthony, on va sortir, retourner chercher nos affaires et Miky.


    Ces derniers me saluent en silence, d'un signe de tête. Je sens aussitôt une vague de soulagement monter en moi.


    – Merci, vraiment merci !


    – Je vous en prie, on comprend l'importance qu'il représente.


    – Je veux venir avec vous !


    – Non, hors de question, reste ici avec ta sœur.


    – Mais, il aura peur…


    – Je suis là, Calie a besoin de toi.


    – Madame, si ça peut vous rassurer vous pouvez monter à l'étage.


    – Pour ? interroge Éric.


    – Nous suivre, au dessus il y a une grande ouverture sous le toit. La fenêtre donne sur la grille de l'entrée. C'est là que j'étais quand vous êtes arrivés tout à l'heure.


    – Chérie ?


    – Oui, d'accord je vais monter, je vous remercie. Je vais chercher Calie, qu'elle vienne avec moi.


    12H16


    


     Debout, appuyée contre la vitre, le cœur battant, je regarde mon homme et ses acolytes s'éloigner de nous et s'approcher dangereusement de la grille. Je tremble encore une fois de tout mon être. Calie me serre la main, mais détourne le regard comme si tout espoir l'avait abandonnée.


     Simon ne s'est pas trompé, d'ici, on voit tous les alentours. Je comprends mieux comment ils peuvent se protéger des morts.


     Les morts-vivants que nous avons laissés derrière nous un peu plus tôt dans la matinée sont toujours là. Ils s'acharnent sur le grillage, le secouant tout en laissant échapper des râles persistants. Le vent me les porte jusque dans l'abri.


     Le groupe se sépare tout à coup en deux. Jarod reste devant les grilles à retenir l'attention des morts, tandis que les trois autres partent sur le côté gauche. Ils ne parcourent que quelques mètres avant que je les perde de vue. Je resserre ma main sur celle de ma sœur.


    – Ça va sœurette ? me surprend Calie.


    – Oui, oui ne t'inquiète pas. Ils font juste un détour pour éviter un attroupement devant la grille d'entrée.


    – Ah ! dit-elle avant de retomber dans son état entre deux.


    


    12H28


    


     Cela fait quelques minutes que Jarod est seul face aux revenants. Mon corps se met à nouveau à trembler, j'ai peur et s'ils ne reviennent pas ? Dans certaines situations des minutes peuvent paraître des heures, comme lors de la descente d'Éric au garage durant les premières heures de l'apocalypse… Faites qu'une fois encore cela se passe bien !

  


  


  


  
    


    


    


    9 – MIKY


    


    


    


    


    9 janvier 2013 – 12H32


    


     Ma vue commence à se troubler prise par une peur que je ne peux plus réfréner. Calie passe son bras autour de ma taille. Elle tente à sa manière de me rassurer.


     Enfin, alors que mon cœur menace de rompre, ils sortent du bois qui longe la route. Ils s'avancent doucement, au rythme de ma respiration, espérant ne pas attirer l'attention sur eux. Ils ne sont qu'à quelques mètres de notre voiture.


     À l'autre bout Jarod continue de narguer les morts en s'agitant du bon côté du grillage. Les gémissements sont le seul bruit que j'entends. Ils ne tiennent plus en place, se piétinant et se bousculant les uns les autres afin de se nourrir en premier. L'un d'eux est compressé contre la grille, des lambeaux de chair se détachent de son visage et des tripes glissent de son abdomen. Et le pire, c'est que ça ne semble pas le déranger ! Ses congénères les écrasent pour mieux s'avancer. Quelle horreur, il ne reste vraiment aucune humanité en eux.


     Éric ouvre délicatement la portière arrière de la voiture et se glisse à l'intérieur. Simon et Anthony se postent de chaque côté. L'inquiétude, même de loin, se lit sur leur visage. Éric ressort presque aussi vite de l'habitacle avec le panier de Miky dans les bras. Ouf, il a réussi !


     Il ne fait que quelques pas, quand tous se tournent brutalement vers le panier !


    – Non Miky, tais-toi je t'en prie ! Pas maintenant ! hurlé-je derrière ma vitre.


    Trop tard, si les humains l'entendent, vous imaginez bien que les zombies aussi. Le troupeau entassé près de l'entrée se tourne comme un seul homme et rage de plus belle. Jarod intensifie ses coups portés sur le grillage ainsi que les cris, mais rien n'y fait, ils ont trouvé bien plus appétissant.


    Éric serre le panier contre lui et court aussi vite qu'il peut. Dans ces moments-là, les morts semblent toujours se déplacer à une vitesse incroyable et pourtant ils ne peuvent plus courir, ou du moins plus comme des vivants. Simon le talonne de très près, mais je ne vois plus Anthony.


    Ils entrent dans le bois poursuivis par une petite partie du groupe. D'autres se détournent vers la voiture et commence à s'entasser autour, frappant les vitres et la carrosserie avec une constante ferveur. Les morts-vivants s'accumulent faisant disparaître le véhicule sous eux. Et soudain, l'horreur m'explose au visage !


    – Oh non ! Ce n'est pas possible !


    – Quoi, qu'est-ce qui se passe ? s'affole Calie qui venait de se rasseoir à même le sol.


    – Anthony ! Je crois qu'il est coincé dans la voiture !


    – Mais comment ?


    – Il a dû s'y réfugier quand les zombies ont foncé sur eux.


    – Mais…


    – Il était posté de l'autre côté de la voiture…


    – Et n'a pas dû avoir le temps de se dégager.


    – Et maintenant il est prisonnier !


    – Quelle merde ! Ras le bol de ces cadavres ! Qu'ils retournent en terre !


    


    12H56


    


    Au moment où je vois Jarod reculer du grillage, Calie me tire par le bras, m'entraîne vers l'échelle et me force à entamer la descente.


    Je cours vers Éric qui vient de rentrer et regarde mon petit Miky enfermé dans son panier. Il est prisonnier, mais en vie et c'est le principal. Mais ce pauvre homme lui est coincé en enfer.


    – Ça va mon cœur ? demandé-je à Éric, qui semble encore sous le choc.


    – Oui, oui, ça va.


    – Et Anthony ? Qu'est-ce qui va lui arriver ?


    – Je ne sais pas, ils en discutent déjà ensemble, regarde.


    


    13H08


    


    La situation devient urgente, c'est une question de vie ou de mort. Quelques minutes, c'est sûrement ce qu'il doit rester à Anthony. Avec toute la pression exercée par les morts, les vitres de la voiture ne vont pas tarder à céder et après plus rien ne pourra les empêcher de le dévorer.


    Jarod, Simon et deux autres hommes, que je ne connais pas, ressortent de la petite pièce où ils s'entretenaient il y a quelques secondes encore. Ils sont armés, et bien armés. Ils tiennent en main des fusils à lunette.


    – Tu sais te servir d'une arme ? demande Jarod à Éric.


    – Non, désolé.


    – Pas grave, ne bouge pas d'ici, on aura vite besoin de toi.


    – Très bien.


    


    13H16


    


    Les quatre hommes partent sans attendre et montent à l'échelle. Je reste bouche bée sans vraiment comprendre. Tout à coup les premiers coups de feu résonnent, des dizaines s'enchaînent rendant fous les occupants du bâtiment. Les bruits se répercutent dans les murs et nous font trembler. Deux enfants que je n'avais pas encore remarqués se mettent à pleurer et se recroquevillent sur eux-mêmes. Une jeune femme, peut-être leur mère se lève et les prend dans ses bras. Leurs pleurs ne cessent pas pour autant. Ils commencent même à me tenailler le ventre. Je regarde dans le panier, Miky est pétrifié. Il tremble déjà de peur le 14 juillet durant le feu d'artifice, alors face à des coups de feu réels, le pauvre est tétanisé.


    Je me baisse vers lui, faisant passer ma main dans le panier pour le rassurer de ma présence, mais rien n'y fait. Son poil est tout électrique et il se colle à mes doigts.


    Les coups de feu cessent enfin, Jarod et Simon débarquent en un éclair lançant une invitation à Éric.


    – Anthony a besoin de nous !


    Je confie le panier à ma sœur et monte à nouveau à l'échelle pour comprendre ce qui se passe dehors. Les deux autres hommes sont toujours face à la fenêtre, prêts à faire feu en cas de besoin.


    Dehors c'est une pure hécatombe.


    Le contour de la voiture n'est plus qu'un amas de corps humains, ou plutôt un amas de morts-vivants qui cette fois ont rejoint l'au-delà à jamais. Je vois Anthony qui s'agite dans l'habitacle, il ne peut pas sortir. Les cadavres bloquent les portes. Il n'arrive pas à les ouvrir.


    Éric, Jarod et Simon arrivent à l'entrée principale. Une fois déverrouillée, les deux premiers courent vers la voiture, pendant que le dernier monte la garde. Il ne faudrait pas que de nouveaux rôdeurs arrivent entre-temps. Les tireurs à côté de moi intensifient leur attention autour de leurs amis.


    Ils arrivent très vite sur les lieux.


    Ils commencent à déblayer en prenant des précautions au cas où, mais ils semblent comprendre qu'il ne faut pas traîner. C'est à coup de pied qu'ils les font valser. Les traces laissées par le sang s'étendent de plus en plus, offrant une véritable vision d'horreur.


    C'est surréaliste !


    


    15H22


    


     On ne peut pas dire que notre arrivée au fort se soit passée au mieux. Nous avons de suite mis en péril la vie de certains, divisant déjà le groupe en deux. Ceux qui comprenaient et ceux qui trouvaient ridicule de s'attacher à une sale "bestiole" comme ils disent.


    Heureusement que Calie est là et qu'elle s'est bien intégrée. On peut compter sur elle et cela me rassure.


    – Je vous montre votre chez vous, me propose-t-elle ?


    – J’ai quelque chose pour toi.


    – Quoi? m’interroge-t-elle en me fixant d’un air surpris.


    – Je l’ai prise chez toi, lui dis-je, en lui tendant la photo que je gardais dans ma poche.


    Sans un mot, elle la prend et la serre tout contre elle.


    

  


  


  


  
    10 – TOUR D'HORIZON


    


    


    


    


    10 janvier 2013 – 07H32


    


    Reposée, totalement reposée, voilà comment je me sens ce matin au réveil. Dormir sans avoir à craindre une attaque ce n'est que du bonheur. Cela fera bientôt trois semaines que ça ne nous est pas arrivé.


    Faut dire que le confort y est pour beaucoup aussi. On nous a laissé une petite pièce rien qu'à nous avec un matelas deux personnes à même le sol et deux chaises pour déposer nos affaires.


    Nous avons pu laisser Miky sortir de son panier. Le pauvre s'est faufilé dans notre couverture et ne l'a pas quitté de la nuit. Il aura enfin plus de liberté puisque nous pouvons lui permettre de se balader. Bien évidemment pour le moment, il se contentera de notre chambre.


    Hier soir, nous avons pu prendre une douche, nous voilà donc remis sur pied et propres pour débuter cette nouvelle aventure.


    


    8H15


    


     Éric s'est réveillé, nous nous préparons pour rejoindre la pièce à vivre qui se trouve au rez-de-chaussée. Dans la soirée, nous avons été présentés au groupe et avons livré nos déboires pour arriver jusqu’ici.


     Calie a la chambre à côté de la nôtre, je frappe en passant, mais elle ne répond pas. Elle doit déjà être descendue et n’a pas osé nous réveiller, pourtant plus jeune, elle adorait le faire.


     En entrant dans la salle de séjour, je constate que tout le monde ou presque est déjà là et en pleine forme. Les histoires de chacun me reviennent à l'esprit comme un boomerang. Leurs parcours me terrifient à nouveau.
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    11 – LE PRINTEMPS


    


    


    


    


    Deux mois plus tard – 12 mars 2013


    


     Nous sommes restés au fort. Déjà deux mois que nous vivons là. Notre vie s'est bien organisée autour de nos nouveaux amis.


     Je n'ai pas écrit, j'en suis désolée, mais le cœur n'y était pas. J'avais tellement de choses à partager et à découvrir que j'ai préféré laisser mon cahier de côté.


     Nous avons été relativement tranquilles pendant tout ce temps, les morts n'ont pas disparu et il ne se passe pas un jour sans en apercevoir un rôder dans le coin, mais ils semblent bien moins agressifs, comme endormis.


     L'hiver a été long, le soleil semble pourtant enfin se montrer et nous permet de sortir un peu dans la cour du fort.


     Ici, nous l'avons vite appris, chacun a un rôle spécial avec des tâches bien à lui.


     Walter dirige le fort et s'assure que personne ne manque jamais de rien, mais avec son âge déjà avancé, il ne peut pas tout faire. Il a les épaules d’un patriarche et un côté rassurant qui plaît à tous.


     C'est Jarod qui gère réellement le groupe en faisant appliquer les directives. Son dynamisme lui provient sûrement de sa jeunesse. Il apparaît comme un homme que rien ne décourage jamais.


     Il est soutenu et aidé par ses deux compères, Simon et Anthony. Ils ont tous les deux la trentaine bien sonnée. Simon est blond de taille moyenne et légèrement bouffi. Ce qui ne l’empêche pas d’être efficace dans ce qu’il entreprend. Quant à Anthony, il ne semble plus nous en vouloir pour avoir mis sa vie en danger à notre arrivée. Heureusement, car on aurait dû se passer de sa compagnie alors que c’est un homme très attachant.


     Matthew et son frère Jeffrey s'occupent de monter la garde, la sécurité du clan, c'est leur affaire. Ils ont trois ans d’écart, mais physiquement ils se ressemblent comme deux gouttes d’eau, pas comme Calie et moi. Avec leurs cheveux bruns coupés tout court qu’ils entretiennent avec des vieux ciseaux, il est difficile de les différencier de loin, même si avec le temps ça commence à venir.


     Éric s'allie régulièrement à Jarod pour faire des virées à l'extérieur afin de trouver des vivres. Ce sont eux qui connaissent le mieux les alentours.


     Du côté des femmes, je ne vous présente plus Calie ma petite sœur, veuve à même pas trente ans.


     Jessica est une jeune femme de mon âge qui est arrivée au fort avec son petit garçon de huit ans Ben. Elle est seule et l'a toujours été. Elle ne vit que pour son enfant et sa pire crainte est de devoir le laisser seul dans un monde devenu aussi cruel. Elle est très jolie, typiquement le physique que j’aurai voulu avoir, cheveux châtains, raides qui tombent sur les épaules sans faire de plis.


     Martha, la femme de Walter, fait office de maman pour notre groupe. Elle est toujours d'un soutien hors pair. C'est elle aussi qui se charge de tous nos repas et de notre linge. Ses cheveux grisonnants ne s’arrangeront pas dans ce nouveau monde, mais ils lui laissent un charme certain. On voit de suite qu’elle a toujours pris soin d’elle sans pour autant en faire trop.


     Elle est souvent aidée par Sonia, une femme qui approche la quarantaine et qui a la chance d'avoir gardé près d'elle sa petite fille de sept ans, Sarah. Elles ont perdu le papa de la fillette dans les premières heures de l’invasion. Il a donné sa vie pour les sauver et ce sacrifice hante la jeune femme qui a bien du mal à dormir les nuits. Perdre l’amour de sa vie n’est jamais chose facile, mais le voir se faire déchiqueter par des êtres assoiffés de sang l’est encore moins. Elle tente malgré tout de garder son optimisme pour son enfant, mais aussi pour que l’acte de son époux ne soit pas vain.


     Enfin, le groupe peut enrager auprès de Maxime et Julie, deux jeunes adolescents de dix-sept ans qui ne semblent pas comprendre ce qui se joue dans le monde et qui passent leur temps à se bécoter, sans jamais chercher à se rendre utile. Je ne sais pas comment ils étaient avant, mais aujourd’hui il est clair qu’ils vivent dans leur univers. Je sais qu’on est insouciant à cet âge, pourtant la jeunesse n’explique pas tout.


     Quant à moi, j'essaie d'aider au mieux. J'aime beaucoup m'occuper de l'éducation des enfants. Nous avons trouvé pas mal de livres et tentons de les initier à la lecture, ils sont à un âge où c'est très important.


     Le moral n'est pas au mieux. Tout le monde souffre de l'isolement et l'hiver qui s’est éternisé n'aide pas. Par bonheur, le printemps semble enfin au rendez-vous.


    


    9H11


    


    Éric est parti avec Jarod chercher des ressources, essentiellement de la nourriture. Notre réserve de conserves a sévèrement diminué ces derniers temps.


    Lors de leur dernière sortie, ils ont trouvé des sachets de graines pour plantation et des cagettes entières de pommes de terre. Calie et moi, nous sommes de suite portées volontaires pour nous en occuper. On a toujours adoré jardiner, alors quand il s'agit de le faire pour sa propre survie, il n'est même pas question de réfléchir.


    Heureusement, les propriétaires du fort, que Walter a dus descendre lors de son arrivée sur les lieux, possédaient un potager. On a retrouvé dans leur petite cabane extérieure tous les outils nécessaires pour travailler la terre.


    Le soleil nous donne des ailes. Ce matin on va préparer le terrain en retournant la terre et en délimitant le périmètre de notre récolte. Et nous avons de quoi faire, le terrain qui borde le fort et entoure la demeure fait des centaines de mètres carrés. Mais il est en très mauvais état. Personne ne l'a jamais entretenu. Les quelques coups de débroussailleuses chaque année ne comptent pas. Le passage de l'hiver n'a pas réussi à détruire toute la végétation qui reprend vite du terrain avec la remontée des températures. De grands arbres délimitent parfaitement le pourtour de ce véritable petit champ qui sépare le fort de la maison. Nous allons avoir un boulot monstre, mais après tout que nous reste-t-il à faire d’autre ?


    – C'est bon, tu as tout ce qu'il faut ? Les graines ? Les outils ? demandé-je à ma sœur.


    – Oui, je suis prête !


    Après vérification des lieux par nos frères guetteurs, nous sortons, enfin. L’air extérieur est un pur bonheur, un de ceux dont on n'avait même pas conscience avant toute cette merde.


    


    9H58


    


    – Impressionnant comme il fait chaud !


    – Je suis trempée !


    – Faut dire qu'on a bien avancé déjà. Tu as vu la surface dégagée ?


    – Oui, mais bon, on a encore du boulot, ce terrain est bourré de cailloux et de pierres.


    – Te plains pas on pourrait tomber sur un os… tu sais au vu du passif du coin, me lance Calie.


    Je la reconnais bien là, avec son humour grinçant.


    – Vu comme ça, tu as raison. De toute façon il y a toujours pire.


    


    10H35


    


     Nous avançons très bien et nous sommes fières. Derrière nous, Simon fait les cent pas longeant d'un bout à l'autre tout le terrain. Il est notre garde du corps, c'est lui qui nous sauvera si un mort ose nous défier.


     Le jardinage est une très bonne chose, pendant ce temps j'arrive à oublier qu'Éric est dehors, livré à des monstres dévoreurs de chair et qu'il risque sa vie à chaque seconde. Dès que cette pensée me revient, un nœud se noue dans mon estomac.


    – Ça va ? me demande Calie.


    – Oui, oui, je pensais juste à Éric, il ne faut pas s'en faire, ils vont revenir, comme toujours.


    – Oui, ne t'inquiète pas.


    


    Les enfants sont sortis jouer pour la première fois. Pour eux aussi ça doit être super de redécouvrir les joies les plus simples. Jessica et Sonia les accompagnent. Elles s'installent avec des chaises et semblent revivre.


    Elles gardent un œil sur les petits tout en s'attelant à leurs occupations habituelles. Avec les vêtements à raccommoder et rapiécer, elles ne s'ennuient jamais. Il faut prendre soin de nos habits bien plus qu'avant. Les magasins ne sont plus là pour les remplacer au fur et à mesure, et risquer sa vie pour eux est une chose à éviter.


    


    17H52


    


     Nous avons rangé tous les outils. Le jardin n'attend plus que ses plantations et ça, ce sera l'affaire des prochains jours.


    – Ils arrivent ! me crie Ben.


    – Merci bonhomme, je lui souris, en courant vers l'entrée.


    – Éric ! Comme je suis contente, tout va bien ?


    – Oui, nickel, me répond-il, visiblement fatigué et surtout chargé de leurs trouvailles du jour.


    Jarod aussi semble à bout physiquement, leur escapade n'a certainement pas dû être de tout repos.


    


    19H25


    


     Ce soir nous mangeons du couscous, en conserve certes, mais du couscous quand même. Jarod l'a trouvé dans la réserve d'un magasin, il nous reste encore de quoi en faire plusieurs repas.


    – Il nous est arrivé quelque chose de bien étrange aujourd'hui, lance Jarod.


    – Ah bon ? Quoi ? Tu ne m'as rien dit Éric ? lui demandé-je.


    – Je voulais t'en parler ce soir.


    – Ok, on vous écoute alors.


    – Nous venions de faire nos emplettes dans le supermarché sur la nationale. Tout se passait pour le mieux. Il ne nous restait plus qu'une vingtaine de mètres à parcourir pour rejoindre le 4X4 quand ils sont arrivés.


    – Des Morts je suppose ? demande Jessica.


    – Oui, mais pas des morts ordinaires.


    – Non, ceux-là étaient différents.


    – Comment ça différents ?


    – En un rien de temps, ils étaient à notre portée. Ils couraient ! Oui, ils couraient !


    – Impossible, certains peinent à tenir debout, tu les as vus devant le fort, non ? précise Walter.


    – Je sais… mais crois-moi ceux-là couraient ! Et vite en plus !


     Le silence est tombé sur le groupe, personne ne sait quoi dire ou quoi faire. Les zombies sont-ils en train de changer ou est-ce un cas isolé ?


    

  


  


  


  
    


    


    


    12 – CALIE 2


    


    


    


    


    22 décembre 2012 – Quelques minutes après le départ.


    


    Cela fait plusieurs dizaines de minutes tout au plus que Calie et Allan ont quitté leur maison, avec pour seul but de rejoindre Fort Lester où ils pensent trouver des survivants.


    La route est étonnamment libre de tous véhicules, du moins durant les premiers kilomètres. Quelques morts, qui semblent plus que perdus, errent de chaque côté de la route. Calie a bien du mal à les regarder. Elle n'y arrivait déjà pas devant la télé, alors dans sa vie, c'est juste impensable.


    Une vieille femme avance en traînant une jambe, son pied ou sa cheville doit être cassé. À leur passage elle se tourne doucement vers eux. L'horreur explose aux yeux de Calie. Cette mamie n'a plus qu'un demi-visage, le reste n'est plus qu'une bouillie sanglante indescriptible. Son œil pend le long de sa joue, il ne tient plus qu'à un fil. Calie veut en parler à Allan, mais n'en trouve même pas la force, il ne paraît pas l'avoir remarquée, il a bien de la chance, elle préfère lui épargner cette terrible vision.


    – Tu crois que le fort sera sûr ?


    – Oui j'ai confiance chérie, tu verras, ça va bien se passer.


    – Je l'espère.


    – Merde ! C'est quoi ce bordel ?


    Devant eux, pile dans le prochain virage, un autocar est couché sur la chaussée. Plusieurs corps ensanglantés gisent à côté. C'est la première fois depuis leur départ qu'ils voient autant de cadavres. Le bus a dû croiser une horde bien coriace sur cette route ou alors ils ont eu un accident et les voyageurs sont revenus de l'au-delà. Toujours est-il que certains ont été déchiquetés et amputés des parties vitales de leur corps alors que d'autres ont un objet qui leur transperce le crâne. La lutte a été rude et mortelle !


    Ils contournent doucement l'épave à la recherche éventuelle de survivants. Rien d'humain ne se balade près d'eux.


    – On devrait s'arrêter, lui annonce Allan.


    – Hors de question !


    – Mais Calie et s'il y a des survivants?


    – Tu plaisantes ?


    – Tu n'aimerais pas qu'on le fasse pour toi ?


    – Non, tu te fous de moi, il n'y a personne, je t'en prie continue.


    – Mais…


    – S'il te plait, je t'en supplie.


    – Bien, finit-il par dire, en se refermant sur lui-même.


    – Merci, fit-elle très doucement, comme si elle ne voulait pas qu'il l'entende.


    Il ne leur reste plus qu'à passer un petit village avant d'arriver au bois qui borde Fort Lester. Le soulagement semble enfin les gagner. Personne n'est en vue. L'entrée du patelin est calme, hormis quelques voitures abandonnées, il n'y a pas âme qui vive dans le coin. On dirait que les gens, vivants comme morts se sont volatilisés. Ou alors peut-être sont-ils à l'abri dans le fort ?


    Les vieilles maisons de village qui entourent la route ont un côté rassurant. On sent l'état d'esprit du petit patelin soudé qu'on visite souvent dans notre enfance pour aller en vacances chez ses grands-parents.


    Tout à coup la terreur reprend et terrasse Calie qui voit sur le trottoir un landau vide, mais surtout ensanglanté. Elle n'ose s'imaginer ce qui a pu arriver au bébé et sa famille. Encore une fois, l'horreur est revenue au grand galop, ils sont sans cesse rattrapés par la réalité qui ne tolère aucun répit.


    Elle suit cette vision macabre jusqu'à se retourner sur son passage, elle en tremble, mais ne peut pas se détacher. C'est plus fort qu'elle.


    – Oh Merde ! lâche tout à coup Allan.


    – Quoi encore ? dit-elle en se retournant.


    Mais nul besoin de réponse, ce qu'elle voit devant eux lui suffit amplement. Elle comprend mieux pourquoi la ville est déserte. Une foule d'innombrables morts est en marche sur la chaussée, elle leur tourne heureusement le dos. Allan stoppe tout et coupe le contact afin de ne pas se faire remarquer.


    – Mais qu'est-ce qu'on va faire? C'est la seule route dans le coin pour se rendre au point de ralliement !


    Calie secoue la tête et remue les lèvres comme pour répondre, mais elle finit par laisser place à un torrent de larmes. Pleurer ne fait pourtant pas partie de son quotidien, elle est solide et forte, mais là c'en est trop. Il ne reste même plus un kilomètre à faire et ils sont coincés.


    La horde se fait de plus en plus bruyante et semble grossir à vue d'œil comme complétée par des zombies qui sortent de chaque recoin du bois.


    – Tu crois toujours que le fort est vraiment une bonne idée ? demande Allan de plus en plus sceptique.


    

  


  


  


  
    


    


    


    


    13 – PRÉSAGE


    


    


    


    


    21 mars 2013


    


    Le printemps s'installe enfin ! Avec Calie, nous continuons l'entretien de notre potager. Les graines sont même dans le sol, nous n'attendons plus que de récolter nos premiers haricots verts, navets ou encore nos pommes de terre et nos carottes. Manger des légumes frais fera du bien à tout le monde.


    Pendant que nous guettons les premières pousses, Matthew et Jeffrey continuent leurs rondes interminables autour de notre refuge. Les zombies s'acharnent chaque jour un peu plus sur notre grillage, rendant chaque sortie de plus en plus complexe.


    


    10H25


    


     Alors que je rentre dans la maison pour me chercher un verre d'eau, j'entends un drôle de chuchotement dans le couloir. Sonia est assise sur un fauteuil et se tient la tête.


    – Sonia ? Ça ne va pas ?


    – Un peu fatiguée, c'est tout.


    Mais je ne suis pas dupe, je vois la douleur dans ses yeux, et surtout elle ne prend même pas la peine de se redresser pour me répondre.


    – Pas à moi s'il te plaît. Qu'est-ce qui se passe ?


    Elle sanglote avant d'arriver à me répondre.


    – Regarde !


    – Oh ma pauvre ! Depuis quand ?


    – Ça fait quelques jours, mais depuis ce matin c'est l'enfer, ça tape sans arrêt, je n'arrive plus à penser ni à faire quoique ce soit.


    – Tu as vu avec Martha si elle ne pouvait pas te donner quelque chose ?


    – Oui elle a du paracétamol, mais ça n'agit plus. Ce n'est pas assez fort.


    – Elle n'a pas d'anti-inflammatoire ?


    – Non.


    – Il t'en faudrait pourtant, et même des antibiotiques.


    – Y'a plus rien. Nos réserves sont vides.


    – Repose-toi, je vais voir ce qu'on peut faire pour te soulager.


    – Merci.


    


    10H58


    


     Je trouve Éric dans la pièce principale en grande discussion avec Jarod. Je pense qu'il planifie une nouvelle sortie. C'est le moment ou jamais.


    – Salut Jarod.


    – Salut !


    – Il faut que je vous parle.


    – Ça ne va pas ? répond Éric intrigué.


    – Moi si, mais Sonia pas du tout.


    – Merde, qu'est-ce qui se passe ?


    – Elle a une belle rage de dents, sa joue est enflée et vire déjà au rouge. Je crois qu'elle a un abcès et que ça s'infecte.


    – Martha n'a rien pour elle ? demande Jarod.


    – Non, plus que du paracétamol et ça ne sert à rien dans son cas, il lui faut un médoc plus costaud.


    – Bien, on prévoit une sortie en ville pour demain, on lui cherchera ce qu'il faut.


    – Non, on ne peut pas attendre.


    – Mais il est déjà tard pour prévoir une sortie.


    – Je sais ! Mais les risques sont grands, son abcès est déjà bien avancé et l'infection se propage ! Ce n'est pas beau !


    – Tu veux qu'on fasse quoi ?


    – Il faut y aller maintenant ! Et je viens avec vous, c’est non négociable!


    – Hors de question, tu restes là ! s'énerve Éric.


    – Non, vous aurez besoin de moi, tu sauras quoi prendre ?


    – Non, concède-t-il.


    – Moi non plus, me confirme Jarod, mais tu n’as qu'à nous le dire.


    – Ça sera plus simple si je viens. J'en ai déjà eu des abcès, je sais ce que c'est et ce qu'il faut.


    – C'est trop dangereux !


    – Le simple fait de vivre dans ce monde est dangereux, je n'arrête pas de respirer pour autant !


    – Elle n'a pas tort, accorde Jarod, en se tournant vers mon mari.


    – Faites chier ! Je vous jure !


    Je me rapproche d'Éric en lui prenant la main pour tenter de le rassurer, mais je me heurte à son regard noir. Mon cœur s'emballe, je dois lui tenir tête.


    – Je ne risque rien vous serez là tous les deux, on fait un simple aller-retour et c'est tout !


    – Jarod ?


    – Pour moi c'est ok, on peut partir après manger, si vous voulez.


    – Merci, je vais le dire à Sonia !


     Éric me retient par le bras alors que Jarod s'éloigne.


    – C'est la première et la dernière fois que tu me fais un truc pareil, tu n'as rien à faire dehors ! Tu entends ?


    – Moi aussi je t'aime, lui adressé-je en souriant avant de m'éloigner vers le couloir.


    


    12H32


    


     Malgré les réticences de Sonia qui ne souhaite pas me voir en extérieur, nous sommes sur le point de prendre la route.


     Je suis partagée entre la peur de ce que je vais voir et l'excitation de remettre le nez dehors alors que je suis restée enfermée ici depuis des semaines.


     Nous chargeons les sacs d'approvisionnement et les armes dans le coffre du 4X4 - un fusil à pompe pour chaque homme et un revolver pour moi - c'est plus prudent. Heureusement que j'ai appris à tirer un minimum ces derniers temps.


     Cette fois, nous allons éviter la ville principale, il y a de grandes chances pour qu'elle ait été pillée en premier. Peut-être que les petits patelins aux alentours seront mieux garnis.


    


    


    


    12H50


    


     Le premier que nous traversons est aussi petit qu'un lieu-dit et il ne compte aucun commerce, pas même une boulangerie ou un tabac.


     Il est désert, il faut dire que je ne suis pas certaine qu'il y ait foule en temps normal.


     Nous en ressortons sans encombre et poursuivons par le village voisin, qui lui pouvait vivre de ses commerces. Et les morts le savent, puisqu'ils sont au rendez-vous. J'en remarque deux qui traversent péniblement la route à l'opposé de notre position. Jarod ralentit et les laisse disparaître derrière la petite supérette du coin. Nous avançons le plus doucement possible afin de ne pas attirer de monstres sur nous.


    Les petites rues font froid dans le dos. On y voit uniquement des voitures délabrées et à l'abandon, des vêtements déchirés, des chaussures éparpillées et des corps en pleine décomposition où il ne reste que les os. Il semble, en tout cas, n'y avoir aucune activité de vivants.


    À quelques mètres de la voiture se trouve la mairie de quartier, elle est entourée d'un muret en pierre et clôturée par une grille en fer forgé. Le mur paraît dater d'il y a des siècles. Les pierres s'écroulent et se détachent les unes des autres, la grille quant à elle sort de ses gonds. On ressent encore l'écho d'une lutte acharnée qui a laissé bien des séquelles.


    Le monde n'était déjà pas beau à voir dans les premiers jours qui suivirent l'apocalypse, mais aujourd'hui, il est carrément sinistre et terrifiant. On sent l'âme humaine de la planète disparaître.


    – La pharmacie est juste là, précise Jarod.


    – Tu es prête ma puce ?


    – Oui, c'est bon on peut y aller, si je trouve de suite ce que je veux, on ressortira en moins de cinq minutes.


    


    13H12


    


    Nous fermons les portières du 4X4 sans les claquer et avançons prudemment jusqu'à la porte de la pharmacie. L'une des vitrines a volé en éclats, voilà qui nous simplifie bien la tâche. Malheureusement, nous comprenons bien vite que nous ne sommes pas les premiers à être venus nous approvisionner.


     Les rayonnages sont quasiment vides, mais de toute façon, ce n'est pas là que j'aurai trouvé ce que je cherche. L'Ibuprofène se trouve le plus souvent derrière le comptoir ou dans la réserve, tout comme l'antibiotique.


    – Je vais chercher les médocs, vous deux essayez de prendre tout ce qui pourrait être utile comme des pansements, bandages etc. Ok ?


    – Parfait, Éric vas-y, fais le tour des rayons, je regarde derrière les comptoirs, précise Jarod en jetant un grand sac de voyage vide à mon époux.


    Il confirme d'un simple mouvement de tête, il est des plus silencieux. Je ne sais pas si c'est ma présence et si chaque sortie se déroule de la sorte.


    Je pénètre dans la pièce du fond où une multitude de tiroirs m'attend. Comme je ne suis pas pharmacienne, je n'ai aucune idée de comment me repérer. Je n'ai plus le choix, je dois ouvrir chacun d’entre eux.


    13H31


    


    Après des minutes de fouilles, je réussis à mettre la main sur plusieurs boîtes d'Amoxycilline. Pour les anti-inflammatoires c'est une autre histoire. Par dépit, je me rue sur les dernières boites d'Ibuprofène qu'il reste, elles feront l'affaire pour Sonia et nous seront utiles à l'avenir.


    Je ressors de la pièce au moment même où Éric nous fait signe de nous hâter, deux morts déambulent à une bonne cinquantaine de mètres dans la rue.


    Nos deux sacs sont bien remplis, les garçons se chargent de les prendre. Nous sortons en surveillant les marcheurs qui se rapprochent doucement quand l'effroi s'abat sur moi.


    – Oh non ! dis-je en reculant doucement.


    Jarod et Éric se tournent vers ma gauche. Ils reculent aussi. Un échange de regards suffit à nous faire entrer à nouveau dans le commerce médical. Des revenants traînent autour de notre voiture. Ils ne sont pas nombreux, mais le risque d'en alerter d'autres est bien trop grand.


    – On fait quoi maintenant ? demandé-je.


    

  


  


  


  
    


    


    


    


    14 – CALIE 3


    


    


    


    


    22 décembre 2012 – A quelques pas de Fort Lester.


    


    Cela fait déjà quelques minutes qu'ils sont arrêtés et immobiles à regarder la horde déambuler sur la chaussée.


    Combien de temps vont-ils encore devoir attendre avant de pouvoir reprendre la route ? Et si d'autres zombies arrivent par derrière ? Sans chauffage en plus, il commence à faire sacrément froid. Combien de temps vont-ils tenir?


    – Faut qu'on réagisse ! grimace Allan.


    – Tu crois que je ne le sais pas ! Mais qu'est-ce qu'on peut faire ? Ces saloperies ne veulent pas bouger !


    – On va devoir finir à pied.


    – T'es taré ou quoi ? On va se faire bouffer !


    – Pas si on fait attention.


    – Mais bien sûr ! Et tu crois que je vais te suivre ? Y'en a partout ! Mais regarde donc !


    – Calme-toi ! Bordel, t'as une autre idée ? Je t'écoute.


    – Non, je ne veux pas mourir ! Tu comprends?


    – Moi non plus, mais on doit sortir de là, et faire vite.


    Calie tremble de tout son corps, bien consciente qu'Allan a raison. Pourtant, la peur est trop grande et lui tenaille le ventre.


    Ces créatures fraîchement débarquées dans son monde sans histoire et qui abandonnent des morceaux d'elles-mêmes sur leur passage, la font vraiment flipper. Elle n'est pas de nature à perdre ses moyens, mais là, elle ne contrôle plus rien.


    Après quelques secondes, elle finit par rendre les armes et concède à son mari :


    – C'est bon, je t'écoute.


    – Le fort est à quelques centaines de mètres seulement si on passe par le bois. On prend nos affaires, enfin ce qu'on peut, et on file en toute discrétion.


    Calie accepte d'un signe de la tête. Allan se faufile dehors et sort leurs sacs du coffre de la voiture.


    Sans un mot, ils se mettent en chemin. Chacun avance dans le plus grand silence, redoutant à chaque seconde d'attirer les morts. S'ils sont encore loin, ils n'en restent pas moins un danger permanent.


    Heureusement, la neige étouffe les bruits de pas et empêche les risques de craquement de branches.


    Cette partie de la forêt est assez dense et leur donne du fil à retordre. Se faufiler entre les buissons et les arbres n'est pas aussi simple que la jeune femme l'aurait pensé.


     Brusquement, Allan se retourne et plaque Calie contre le tronc le plus proche. Il lui place la main sur la bouche et lui indique deux morts non loin de là. Ils les fixent assez longtemps avant de se décider à repartir.


    – Passe devant, chuchote-t-il, on n'est plus loin du tout.


    Enfin, un grillage commence à se dessiner, Calie sent naître en elle un sentiment de soulagement, le fort les accueillera dans quelques secondes.


    Elle se retourne vers son homme afin de partager sa joie, elle croise son regard qui s'illumine aussitôt, avant de céder place à la terreur.


    Il la jette sur le sol en lui hurlant de courir. Derrière elle, un revenant prêt à la dévorer, fait ressentir sa rage. Elle se traîne dans la neige et assiste impuissante à ce qui restera à tout jamais comme son pire souvenir. Le mort enfonce ses crocs dans la nuque d'Allan qui se vide déjà de son sang.


    – Cours chérie ! Laisse-moi, sauv… sau…. sauve-toi !


    – Non, je ne peux pas, s'étouffe Calie dans un sanglot.


    – Je t'aime ! Mais tu dois me laisser, je t’en… t’en prie mon cœur.


    – Moi aussi ! Je t'aime, pleure-t-elle, en regardant une dernière fois l'amour de sa vie.


    Allan s'écroule sur le sol. Le mort relève la tête laissant échapper une coulée de sang. Sa mâchoire ensanglantée et satisfaite tremble d'excitation en la regardant. Calie se redresse et s'élance comme jamais elle ne l'a fait auparavant.


    Les larmes brouillent sa vue et chaque pas se fait à l'aveugle. Elle heurte des branchages à plusieurs reprises se blessant le visage. Le grillage se rapproche, mais le malaise est si grand qu'elle se demande si elle ne ferait pas mieux de s'abandonner à cet être affamé. Elle ralentit et s'agrippe à la barricade. Le bruit de pas se fait grandissant tout comme le craquement dans la neige.


    – Madame ? Madame ? siffle dans les oreilles de la jeune femme.


    – Madame ? Par là ! insiste la voix.


    Calie tourne la tête sur sa droite. Un homme se tient debout derrière la grille et lui fait signe de le rejoindre. Pourtant, elle ne bouge pas.


    – Faites vite ! Ils arrivent.


    Au moment même où le gémissement du zombie n'est plus qu'à quelques centimètres d'elle, la jeune femme se met à courir vers la voix de son sauveur.


    

  


  


  


  
    


    


    


    


    15 – L'ÉCHAPPÉE


    


    


    


    


    21 mars 2013 - 13H48


    


     Éric me tire par le bras, nous suivons Jarod qui se dirige vers le fond de la pharmacie. Il nous montre une porte qui doit donner sur la rue arrière. Dois-je y voir une alternative ?


     Je referme derrière nous celle qui mène à la boutique. Je me colle contre le mur.


    – Et maintenant ?


    – On doit sortir !


    – Oui, et pour la voiture, on la reprend comment ?


    – Je ne sais pas, faut trouver un moyen.


    – Et oublier les armes à feu tant qu'on peut.


    Dehors, les grognements commencent à monter, comme si notre simple présence les avait mis en alerte.


    – On n'a pas vraiment le temps de réfléchir ! On doit agir et vite ! lance Jarod.


    – Détourner leur attention, il faut détourner leur attention ! m'écrié-je.


    – Ouais et comment ?


    – En les attirant dans le magasin, par devant! Oui, tu as raison ça peut marcher, acquiesce Éric.


    – Oui, et après on sort par derrière ! Il ne nous restera plus qu'à rejoindre la voiture !


    – Vous vous enflammez vous deux! Dites-moi comment on fait pour ne pas se faire bouffer ? Je vous rappelle qu'ils ont la dalle !


    – Du calme…


    – Il va falloir faire du bruit, suffisamment pour leur donner envie de rentrer à l'intérieur.


    – On a nos armes, reste plus qu'à tirer ! s'emporte Jarod.


    – Non, vaut mieux éviter, on attirerait ceux qui traînent aux alentours en plus de ceux-là, contredit Éric.


    – Vous avez vu les étagères au centre avec les restes de bouteilles et de produits cosmétiques ? On va les balancer par terre et croiser les doigts pour que ça suffise.


    – Ça peut marcher, affirme Jarod. De toute façon, il n'y a pas cinquante solutions.


    Nous préparons nos sacs près de la porte de sortie après avoir vérifié que le champ était libre. Il faut qu'on puisse partir au plus vite.


    Le rayonnage n'est pas des plus rempli, on récupère quelques boites et bouteilles sur ceux d'à côté afin de lui donner de la consistance. Une fois satisfaits de nous, nous échangeons une œillade. Nous poussons de toutes nos forces et dans un bruit sourd mais puissant, le mobilier et son contenu explosent sur le sol, résonnant dans toute la pièce.


    Cachés dans l'encadrement de la porte, nous attendons leur arrivée. Au bout de quelques secondes, il apparaît comme évident que notre plan a échoué. Les gémissements se sont approchés mais nul n'est entré.


    Sans réfléchir, je bouscule les garçons et cours dans le magasin. Je hurle à pleins poumons, comme jamais. Même dans les pires films d'horreur, les filles ne crient pas aussi fort.


    Éric me tire en arrière, fou de rage.


    – Mais t'es folle ! Qu'est-ce qui ne va pas chez toi?


    – Fallait bien tenter quelque chose non ?


    – C'est du grand…


    – Ça marche ! souffle Jarod, en nous montrant des morts pénétrer par la baie vitrée.


    Ils sont terrifiants, bien pires encore que lorsqu'on les voit de loin. Leur peau est décomposée et tire sur le violet. Des morceaux de chair manquent par-ci, par-là. Leurs yeux sont indescriptibles.


    Ils semblent bien vifs et à l'affût. Comme s'ils reniflaient, ils se tournent dans tous les sens vérifiant les moindres recoins.


    Sans perdre une seule seconde encore, nous poussons la porte de sortie et entamons, ce qui m’apparaît comme la plus longue course de ma vie. Mes jambes me font mal, mon souffle est court, mais ma vie en dépend. Mon cœur s'emballe, ma tête commence à tourner. La peur envahit tout mon être.


    Ça y est ! Le 4X4 est là, à quelques mètres seulement. Les derniers pas sont terribles. Heureusement les revenants ne sont pas là et ça me booste.


    Les sacs sont jetés sur la banquette arrière, je les accompagne avec soulagement. Jarod et Éric prennent place à leur tour. Le claquement des portières, cette fois fait en toute hâte, ne passe pas inaperçu.


    Des cadavres sur pattes sortent de la pharmacie et s'orientent directement vers la voiture. Jarod fait un demi-tour sans précaution, et dans un crissement de pneus prend la route du retour.


    – Putain ! Mais ils courent ! Vite fonce ! hurlé-je en regardant derrière nous la petite meute qui file, enragée, droit vers nous.


    

  


  


  


  
    


    


    


    


    16 – LE CHANGEMENT


    


    


    


    


    21 mars 2013 - 15H28


    


     Je suis rentrée bien vivante de ma première excursion, mais je n'arrive pas encore à croire ce que j'ai vu. Ces saloperies de zombies ont repris du poil de la bête et ils courent !


     Le constat est le même ici. Cela fait quelques jours que Matthew et Jeffrey les observent du haut du bâtiment avec une impression des plus étranges. Dehors, les morts sont de plus en plus agités, remuant le grillage avec une force grandissante. Au départ, ils ont pensé qu'ils se faisaient des idées, mais avec notre récit du jour, ils le savent: quelque chose a changé !


     Sonia a retrouvé le sourire au moment même où nous sommes rentrés dans le fort. Dès qu'elle a croisé mon regard, elle a su qu'on avait trouvé ce qu'on cherchait.


     Nous nous sommes assises toutes les deux sur le banc aux abords du jardin. Elle a avalé ses premiers antibiotiques. Si tout va bien elle sera en meilleure forme demain.


     Malgré cela, je n'arrive pas à me réjouir, la peur ne me quitte pas. Et si nous finissions par nous faire totalement dépasser par ces monstres ? S'ils venaient à bout de la clôture ? Après plusieurs semaines passées ici, j'ai fini par croire qu'on était en sécurité, j'en doute à présent.


    – Ça va ? me demande Sonia.


    – Oui, oui, je te remercie.


    – Tu as l'air ailleurs ?


    – Oh, je pense aux zombies… Ils me font peur, bien plus encore depuis ce matin. Tu les aurais vus courir, ils débordent d'énergie et font preuve d'une rage impressionnante ! Il n'y a plus rien d'humain en eux ! Ils sont pires que des animaux !


    – Ça va aller… On est protégés ici.


    – Je sais, je sais, ne t'inquiète pas pour moi, ça ira mieux demain.


    


    17H15


    


     Éric revient d'une petite réunion avec Walter et Jarod. Il semble complètement à plat, mais me lance un sourire qui se veut rassurant avant de me rejoindre.


    – Alors ? Qu'est-ce qu'il dit Walter ?


    – Oh pas grand-chose, il est comme nous, un peu pris de court.


    – Ouais…


    – On va intensifier les rondes, et surtout dès demain, on va fortifier la clôture pour éviter une mauvaise surprise.


    – Il ne serait pas plus simple de descendre ceux qui sont présents pour le moment ?


    – Jarod l'a proposé, mais on a un peu peur que les tirs en fassent venir d'autres et ça ne ferait que décaler le souci. De plus, il est hors de question de sortir les tuer autrement, on n'est pas assez nombreux.


    – Vous avez ce qu'il faut ?


    – Jarod est parti voir dans la réserve derrière la maison.


    – Ok. Ça rassurera tout le monde.


    – Et toi ça va ?


    – Oui, mieux maintenant.


    


    22 mars 2013 - 2H15


    


     Un bruit sourd vient déranger mon sommeil. On dirait que quelqu'un gratte à la porte de notre chambre. Il faut que je me lève, mes yeux sont encore lourds, dans l'obscurité je ne distingue rien du tout. Le raclement persiste, je tente de me motiver à sortir du lit. Le silence retombe avant que je n'ai le temps de me lever. J'attends quelques instants et pose à nouveau ma tête sur l'oreiller.


     Ma plongée dans le sommeil est interrompue par un poids qui s'écrase subitement sur moi dans un crachat surprenant. Mon cœur a failli lâcher ! Les battements semblent résonner dans tout notre espace.


    – Miky ! Tu m'as fait peur. Tu l'as entendu toi aussi, hein ?


    Je prends pour un oui sa tentative de se glisser en dessous de la couette. Il ne dort à l'intérieur du lit que lorsqu'il a peur. Je la soulève pour qu'il puisse se faufiler.


    Malgré tout cela, Éric dort toujours, rien ne semble jamais pouvoir briser son sommeil. La seule fois où c'est arrivé en même temps que moi, c'était la nuit du 21 décembre… et la suite nous a menés ici.


    7H15


    


     J'ouvre les yeux, avec au fond de moi une grosse incertitude. Est-ce que j'ai rêvé ? Ce bruit étrange était-il réel ? Quand je tends les jambes pour m'étirer avant le lever, je comprends que oui, car je me heurte à Miky encore en boule à mes pieds.


    


    7H28


    


     Je rejoins la cuisine pour grignoter deux trois petits gâteaux et boire un verre de jus de fruits. Calie, Jessica et Martha sont là en pleine dégustation. Le ciel est bien clair et laisse présager d'une bien belle journée.


    – Bien dormi ? me lance Calie, dès que je m'approche d'elle.


    – Oui merci et toi?


    Elle répond d'un signe de la tête avec un grand sourire.


    – Vous avez vu Sonia ce matin ?


    – Non, pas encore.


    – Étrange, c'est la première à se lever d'habitude, s'inquiète Jessica.


    – Elle doit avoir besoin de récupérer un peu après plusieurs nuits passées à souffrir.


    – J'irai la voir tout à l'heure, précise Calie.


    


    11H26


    


     Calie et moi avons décidé qu'il fallait faire un peu de ménage dans les mauvaises herbes qui ont commencé à envahir le jardin. En dix jours, c'est juste incroyable de voir à quel point ! Les premières pousses de haricots verts percent déjà la terre. Même si elles ne dépassent que de quelques millimètres, elles font un bien fou. Voir la vie reprendre quand la simple notion de mort ne semble plus avoir de sens, c'est étonnant et réjouissant.


    


    15H26


    


     Depuis ce matin, les garçons travaillent dur à renforcer le grillage au niveau notamment des jonctions. Des plaques de taules, des fils de fer et des morceaux de métal sont leurs atouts. Durant le déjeuner Éric nous a expliqué comme il était compliqué de bosser de la sorte sans faire de bruit. Mais par moment, ils n'ont pas le choix et jouent du marteau. Pour l’instant c'est sans répercussion.


     Avec Calie, nous œuvrons toujours et encore dans le jardin, plus on peut aller dehors plus on le fait, il est bien trop difficile de vivre enfermé.


    – Tu as eu une superbe idée sœurette, dis-je à Calie.


    – Ça m'est venu en discutant avec Martha de sa vie d'avant, quand elle me parlait de ses week-ends entiers sur leur terrasse à lire des romans policiers.


    – Oui ce n’est évident pour personne de vivre ici, mais au moins on vit encore.


    – C'est sûr ! Cet emplacement est parfait, qu'est-ce que tu en penses ?


    – Parfait, on y va !


    Sur le côté gauche de la demeure, il y a un petit espace avec de grands arbres. Nous décidons d'y aménager une terrasse extérieure. Ça changera les idées de tout le monde et nous donnera une impression de vie normale.


    Nous avons rassemblé des pierres ramassées aux quatre coins du terrain pour former un sol homogène. Nous sommes assez contentes de nous. On peut aussi remercier la brouette des propriétaires qui a été notre meilleure amie.


    – C'est superbe les filles ! éclate la voix de Sonia dans notre dos.


    – Ça te plaît ?


    – Alors ça va mieux ? lui demandé-je.


    – Oh oui je te remercie, ce n'est pas encore parfait, mais avec les anti-inflammatoires la douleur a bien réduit. J'ai réussi à dormir plusieurs heures d'affilée.


    – Je suis contente et soulagée pour toi. Tu m'as fait peur quand même.


    – Oui, à moi aussi…


    Un hurlement terrible nous interrompt ! Avec Calie nous courons vers l'arrière de la maison. Il nous semble reconnaître Julie. La jeune adolescente monte en décibel jusqu'à plonger dans le silence.


    Elle est là devant nous adossée au mur, les yeux remplis de terreur et le visage pétrifié ! Elle tend le doigt et nous indique la cabane à bois. Je la contourne pour tomber sur ce qu'il reste de Maxime.


    – Cal…


    Un mort surgit à son tour et se jette sur moi, je tombe sur le dos et lutte de toutes mes forces pour le maintenir loin de moi. Ses dents noires laissent passer une bave gluante et sale qui m'éclabousse. Mais je dois tenir. J'ai peur. Je veux vivre.


    – Aidez-moi ! Au secours !


    Calie surgit en quelques secondes et frappe mon agresseur avec une bûche ramassée sur les lieux. Le cadavre ambulant heurte le sol quelque deux mètres plus loin, mais se relève sans mal.


    J'ai juste le temps de me remettre sur pied que déjà il récidive. Il me saisit à nouveau par le bras, je ferme les yeux et inspire un grand coup. Dans un sifflement, son crâne vole en éclats et ce qu'il reste de sa cervelle se répand devant nous.


    Je me retourne. Alerté par mes hurlements, Jeffrey a eu la bonne idée de prendre son fusil à lunette. Je lui dois la vie, nous lui devons tous la vie !

  


  


  


  
    


    


    


    


    17 – EN DEUIL


    


    


    


    


    23 mars 2013 – 5H15


    


     Je n'arrive pas à fermer l'œil. Encore une fois, alors que tout semblait se passer pour le mieux, le mal a frappé, nous rappelant à quel point notre vie ne tient qu'à un fil.


     Dès que je commence à partir, la vision du mort et du corps en charpie de Maxime me ramène à la réalité. La terreur qu'affichait Julie dans ses yeux est sans doute l'une des pires expressions que j'ai pu voir, elle non plus ne me quitte plus.


     Julie n'a pas ouvert la bouche depuis la tragédie, elle est prostrée dans un coin, se recroquevillant sur elle-même, le regard agar et le visage crispé. Nul n'a réussi à la faire réagir.


     Maxime est le premier mort directement lié aux revenants que je vois depuis notre arrivée ici. Jarod a emmené le corps dans la cabane de jardin. Dans le silence le plus complet, il a fait glisser une lame dans son crâne. Il vaut mieux éviter un retour de ce genre.


     Ce matin, nous ferons une petite cérémonie avant de l'enterrer dans le fond du jardin afin de lui rendre un dernier hommage.


    


    8H55


    


    Je me réveille en sursaut, à force de cogiter j'ai fini par me laisser aller.


    Éric n'est plus là, mais vu l'heure ça ne me surprend pas. Miky est couché dans le coin près de la fenêtre et il dort paisiblement. Je crois qu’il a trouvé ses repères et qu’il commence à oublier l'horreur qui règne dehors.


    


    9H18


    


     La discussion est bien agitée dans la salle à manger. Éric, Jarod, Walter et les deux frangins semblent refaire le monde. Je m'approche délicatement craignant de les déranger.


    – Ah tu tombes bien ! me lance Jarod.


    – Bonjour, oui qu'est-ce que tu veux ?


    – Tu n'as rien vu hier ? Aucune idée d'où pouvait venir ce zombie ?


    – Non, tout était calme jusqu'aux hurlements de Julie.


    – Ta sœur non plus.


    – Normal on était ensemble.


    – Ouais, mais bon…


    – Quoi ? Va au bout…


    – Matthew et Jeffrey ont fait le tour du fort ce matin et rien.


    – Comment ça, rien ?


    – Les clôtures sont intactes, les portes condamnées toujours fermées et les tunnels bloqués ! Il vient d'où celui-là alors ?


    – Comment je le saurai ? m'énervé-je.


    – Je me doute bien que tu ne le sais pas, mais ça me rend dingue de ne pas comprendre. Du coup c’est toute la sécurité qui est remise en cause.


    – J'ai juste trouvé des traces de sang derrière les bûches de la petite cabane à bois, continue Jeffrey, comme s'il était resté caché là à attendre que quelqu'un passe.


    – Ce n'est pas possible, il vient bien de quelque part ! s'énerve Calie derrière nous.


    – Ouais, mais d'où ?


    – Faut chercher encore, refaites le tour complet les gars et tenez-moi au courant, ordonne Jarod.


    – Je peux me joindre à vous? se propose Éric.


    – Non, j'aurai besoin de toi pour monter la garde là-haut et surveiller nos squatteurs !


    – Ok, si tu changes d'avis…


    


    11H12


    


    L'ambiance est au plus triste, nous avons mis Maxime en terre. Julie ne nous a pas rejoints, Sonia et Martha ont pourtant tout essayé, mais elle a préféré rester dans sa chambre clouée au lit.


    Quelque chose me dérange depuis mon réveil, mais je n'ose pas en parler. Les grattements de l'autre nuit me reviennent en mémoire. Éric avait plaisanté devant mon inquiétude, que dirait-il aujourd'hui ? Est-ce lié ? D'après Jarod, tous les souterrains sont condamnés ou bloqués, mais en est-il sûr?


    


    12H19


    


     La faim n'est pas vraiment au rendez-vous, pourtant il faut bien manger. Calie, Jessica et moi terminons de préparer le déjeuner. Ce midi, ce sera pâtes au thon pour tout le monde, on doit cette idée à une trouvaille de Jarod et Éric dans la ville voisine.


    – On a un gros problème, explose Martha en entrant comme une furie dans la cuisine.


    – Calme-toi, qu'est-ce qui t'arrive ?


    – Moi rien ! C'est Julie !


    – Il lui faudra du temps, poursuite Calie, quand Allan a…


    – Je sais chérie, mais là c'est autre chose !


    – Quoi ?


    – Elle, s'étrangle-t-elle.


    – Elle quoi ? Bon sang !


    – Elle a été mordue !


    – Merde ! Où ?


    – Le bras gauche…


    – On n'a même pas pensé à vérifier hier ! Comment va-t-elle ?


    – Elle a de la fièvre et ses yeux sont très vitreux.


    – On n'a pas le choix, il faut en parler à tout le monde.


    – Quelle horreur !


    – Elle est où là ?


    – Dans sa chambre, elle n'a pas bougé d'un centimètre.


    – Il faut faire vite.


    – Je vais chercher Éric, Calie trouve Jarod, Jessica…


    – Je vais chercher les frangins, j'ai compris.


    – On se retrouve ici.

  


  


  


  
    


    


    


    


    18 – WALTER ET MARTHA


    


    


    


    


    21 décembre 2012 – 03H12


    


     Cette nuit alors que Martha profite de toute la largeur de son lit, elle est réveillée par son époux qui la secoue en pleine panique.


    – Mais t’es fou mon pauvre vieux! Il est trois heures du mat’!


    – Il est arrivé quelque chose, quelque chose de grave!


    – Mais de quoi tu me parles?


    – Viens, lève-toi, tu verras par toi-même.


    – Tu me fais chier, ça tu le sais?


    – Martha, je t’en prie.


    – Ok, je te suis, ça a intérêt à être grave!


    La traversée du couloir est des plus étranges, elle entend des grognements dans le lointain, sans oser les relever pour autant. Un doute indescriptible monte en elle.


    Arrivée dans le salon, elle voit la télévision allumée. Il n’y a rien d’extraordinaire en soit puisque son mari qui souffre d’insomnie passe la majeure partie de ses nuits sur le canapé à zapper.


    – Assieds-toi…


    – Bon tu vas me dire ce qui se passe, oui?


    – Regarde! C’est la folie en ville! Les morts…


    – Mais qu’est-ce que c’est que cette horreur?


    – Ce que je voulais te montrer, les morts, ils sont revenus!


    Martha reste longuement comme ça, silencieuse à fixer l’écran. De temps à autre, une larme lui monte aux yeux avant de venir mourir sur sa joue.


    


    16H48


    


     La situation ne s’est pas arrangée du tout. Devant toute cette terreur, Walter a sorti son vieux poste de radio pour écumer les ondes.


     Il a entendu l’appel d’un homme. Ce dernier appelle les survivants à les rejoindre chez eux. Il habite dans un fort à quelques kilomètres de là et l’ensemble est bien protégé, selon ses dires.


    – Ça vaut le coup de tenter Martha.


    – Oui, je te fais confiance.


    En quelques dizaines de minutes ils réunissent tout ce qui leur semble nécessaire et se mettent en route.


    Si d’ordinaire Martha aime à s’opposer à son mari, cette fois-ci, elle s’en remet complètement à lui.


    Dehors, c’est le chaos le plus complet, des voitures sont arrêtées n’importe où, des gens courent sans savoir où ils vont. Certaines rues sont complètement bouchées. Des morts dévorent des vivants, du sang se répand sur la neige d’une pureté vite oubliée.


    Des cris montent dans tous les recoins, c’est l’apocalypse, celle que tout le monde a prédite !


    Malgré cela, ils réussissent, contrairement à d’autres survivants, et non sans mal, à se frayer un chemin parmi les cadavres et les épaves.


    Voir autant de gens tomber devant eux et se faire dévorer est complément surréaliste!


    


    17H39


    


    Fort Lester est enfin en vue. Une petite allée mène à un long grillage fermé par un cadenas rouillé.


    Le couple descend de la voiture et prend ses affaires. Walter secoue la grille, mais elle est bloquée. Il appelle sans trop hausser la voix, malgré cela personne ne vient.


    A l’aide de l’énorme bâton de marche qu’il garde toujours dans son coffre, il se met à frapper et frapper encore sur le cadenas. Vu son état, il ne devrait pas résister bien longtemps.


    – Walt, dépêche!


    – Je fais ce que je peux.


    – Je les entends, ils arrivent!


    Au même instant, il cède enfin et le couple s’engouffre à l’intérieur. Il attache comme il peut les deux portes grillagées afin que les morts restent dehors.


    Sur le devant du fort, se dresse une grosse porte qui bien évidemment est fermée. Walter prend la main de sa femme et la tire le long du bâtiment. À force de le suivre, ils arrivent un peu avec surprise sur le côté d’une grande bâtisse. Les gens de l’appel radio doivent habiter là. Le fort qui l’entoure est bien sinistre, même si la neige lui donne un air de plénitude.


    – Doucement, il faut être prudent.


    La demeure est calme, aucun bruit ne s'en dégage. Le couple s'approche de la porte d'entrée.


    – Attention ce n'est pas bon signe ça ! dit Walter en montrant la porte entrouverte.


    Il pousse délicatement cette dernière qui s'ouvre dans un léger grincement. Après plusieurs minutes à l'intérieur ils ne trouvent aucune âme qui vive et commencent à douter de la véracité du message radio qu'ils ont capté.


    – On va passer la nuit ici, qu'est-ce que tu en penses ? propose Walter.


    – On sera toujours mieux que dehors avec eux.


    – Va voir si on peut prendre une chambre, si tu veux bien et dépose nos affaires.


    – Ok.


    


    18H32


    


    – Walter ! Walter ! Monte ! Vite !


    L'homme se met à courir dans l'escalier. L'urgence se fait sentir dans les hurlements de son épouse.


    – Martha ? T'es où bon sang ?


    – Là, au bout du couloir.


    – Bordel, mais qu'est-ce qui se passe?


    Elle lui montre de la tête la trappe qui mène au grenier. L'échelle est sortie et dégouline de sang. Certaines parties séchées leur indiquent que les faits se sont produits il y a quelques moments déjà.


    – Reste derrière moi.


    – On ne devrait pas monter.


    – Et tu proposes quoi ?


    – On part d'ici, c'est tout.


    – A pied peut-être ? On est coincés, on n'a pas le choix, à l’heure qu’il est les morts doivent submerger la voiture.


    Il fait très sombre là-haut. En hiver à 18 heures trente, il fait déjà nuit depuis longtemps. Walter allume la torche qu'il garde dans la poche arrière de son pantalon.


    Ils avancent avec le plus grand soin, craignant de faire une mauvaise rencontre. La lumière se reflète sur deux petits objets brillants. En regardant de plus près, Walter comprend qu'il s'agit en réalité d'une paire d'yeux et pas n'importe lesquels: ceux d'un mort-vivant !


    Une femme d'âge avancé est attachée au mur avec des chaînes métalliques. Elle est assez calme jusqu'au moment où elle les remarque. Elle s'agite de plus belle à chaque seconde, s'arrachant presque les poignets. Très vite de terribles gémissements sortent de sa bouche en décomposition.


    Martha recule d'un coup sous l'effet de la peur ou peut-être même du dégoût. Cette personne-là n'a plus rien d'humain. Elle gesticule comme un animal enragé en quête de chair fraîche !


    Avant qu'elle ne puisse dire un mot à son époux, un bras la tire en arrière et une main compresse sa bouche l’empêchant de dire quoique ce soit.

  


  


  


  
    


    


    


    


    19 – CACHE-CACHE MORBIDE


    


    


    


    23 mars 2012 – 12H52


    


     Nous nous sommes tous retrouvés dans la salle à manger avec comme seule question l'avenir de Julie.


     Il est clair que nous devons faire quelque chose, elle ne peut plus vivre ici, parmi nous. Mais devons-nous pour autant la supprimer ? Il y a encore quelques heures, elle était comme nous, une survivante qui lutte chaque jour pour aller de l'avant.


     Martha et Walter sont partis la chercher afin qu'on lui explique la situation. Ce nouveau monde est définitivement privé de son humanité.


    


    13H09


    


    – Elle n'est plus là, nous annonce Martha.


    – Comment ça ?


    – Elle n'était pas dans sa chambre, alors on a cherché ailleurs et on n'a trouvé aucune trace d'elle.


    – Merde !


    – Faut qu'on se mette tous à sa recherche !


    – Elle est encore dans le fort, c'est sûr !


    – Elle doit être morte de peur.


    – Vous avez regardé dehors ?


    – Non pas encore.


    – J'y vais alors, dis-je sans hésitation.


    Je suis presque certaine de la trouver sur la tombe encore fraîche de Maxime. Je prends mon gilet et accompagnée de Calie, je sors dans le jardin. Nous remontons le terrain, mais il n’y a personne à l'horizon. Nous poursuivons par la cabane à outils, là encore nous faisons chou blanc.


    C'est incroyable, il y a à peine une journée, nous étions là à contempler nos pousses de haricots verts, à rêver de notre terrasse à venir, presque insouciantes du danger. Et aujourd'hui, la peur nous saisit à nouveau les tripes et chaque pas effectué dehors est un supplice.


     Là, je craque et m'effondre dans l'herbe. Ma sœur ne prend même pas la peine de me demander pourquoi, elle le sait déjà ! Cette nouvelle vie n'est qu'un leurre. Nous ne vivons plus, nous tentons juste de survivre. C'est dans notre nature.


    


    13H36


    


     Nous avons fini notre tour extérieur. Nous revenons dans la salle à manger devenue notre QG du jour. Martha et Jessica sont de retour avec les mêmes résultats que nous.


     Nous nous asseyons totalement impuissantes et restons là à attendre. Les minutes paraissent des heures. Les garçons ne reviennent pas. Je me lève exaspérée par la situation.


     Je quitte la pièce contre l'avis des autres, mais je m'en fiche, je ne peux plus rester comme ça sans bouger. Julie pourrait surgir de n'importe où et blesser quelqu'un. Il faut la trouver et vite !


    13H49


    


    J'ai croisé Éric. Les deux frangins sont toujours en planque derrière leurs fenêtres. On ne peut pas se permettre un relâchement, on ne sait que trop bien ce que cela peut coûter. Par contre, Jarod et Walter sont partis dans le fort pour l'inspecter, on ne sait jamais. Il est clair que plus personne du groupe n'y met jamais les pieds sauf pendant les phases de garde, et encore. Cette fois, il ne faut passer à côté de rien !


    Un, puis deux coups de feu se font entendre et vu comme ils raisonnent, ils ne peuvent provenir que de l’intérieur du vieil édifice.


    Avec Éric, nous courons à perdre haleine. C'est devant l'entrée, celle-là même par laquelle nous sommes arrivés dans la communauté le premier jour, que nous trouvons les deux hommes accroupis.


    – Elle… Elle n'était plus elle-même, nous lance Walter en se retournant vers nous.


    Il tient dans ses bras la pauvre Julie. C'est incroyable comme elle a déjà changé. Son visage s'est transformé, sous sa peau livide se dessinent des petites veines qui tirent sur le violet et le rouge foncé. Walter lui ferme les yeux pour ne pas nous faire partager l'inhumanité qui en ressort.


    Jarod et Walter ne savent même pas quoi nous dire. Aucun mot, jamais, ne pourra décrire ce que l'on ressent à devoir supprimer un ami ou un membre de sa famille parce qu'il est devenu un mort-vivant.


    


    16H32


    


    Deux cérémonies dans la même journée ! Personne n'est préparé à ça. Tout le monde a repris son poste et ses tâches, mais le cœur n'y est plus.


    


    17H15


    


     La préparation de la terrasse est notre objectif avec Calie, il nous faut un projet pour ne pas sombrer dans la déprime.

  


  


  


  
    


    


    


    


    20 – WALTER ET MARTHA 2


    


    


    


    


    21 décembre 2012 – 18H36


    


     Un homme la retient contre lui. Elle ne peut hurler, tout juste s'agiter. Walter, entièrement sous le choc de la découverte, ne semble pas se rendre compte de ce qui se joue dans son dos.


     Il met son bras derrière lui comme pour la protéger.


    – Martha recule, Martha ? Martha ?


    Face au silence, il se retourne pour découvrir un homme d'une cinquante d'années qui détient sa femme. Sans réfléchir une seule seconde, il brandit son revolver sur lui. En amateur de chasse qu'il est, Walter avait chez lui un petit arsenal, qui s'avère aujourd'hui plus utile que jamais.


    La main ferme et assurée, il avance vers l'homme. Ce dernier le fixe, comme perdu, il ne réalise pas une seule seconde ce qu'il est en train de faire.


    – Lâchez ma femme ! Tout de suite, ordonne Walter.


    – Laissez la mienne, soupire l'autre, à bout de force.


    – Lâchez ma femme et on parlera ! On ne vous fera rien.


    – Monsieur, laissez-la, s'il vous plait, insiste Walter en gardant son arme braquée.


    L'homme finit par entendre raison et libère la femme de son étreinte, elle se faufile près de son époux. Il s'écroule à genoux sur le sol, secoué par des spasmes incessants.


    


    19H22


    


     Tous les trois sont descendus dans la pièce à vivre, l'intriguant bonhomme les ayant invités à s'asseoir sur le canapé, une fois l'atmosphère revenue au calme.


    La salle les fait agréablement penser à leur maison, ils s'y sentent bien. On voit de suite qu'une chaleur humaine a vécu ici. L'endroit est un pur réconfort. Martha se laisse même aller à ses pensées, rejouant dans sa tête les repas de famille qui occupaient ses dimanches. Le silence est interrompu par l'homme.


    – Comment êtes-vous arrivés ici ?


    – On a entendu un message à la radio, disant que nous serions en sécurité ici.


    – Je comprends mieux, il doit s’agir de mon frère. Il tient une petite station de radio depuis des années, et il a toujours plaisanté sur le fait que mon habitation serait des plus sûres en cas de drame.


    – Hum…


    – Je ne sais pas s'il pensait réellement qu'une chose pareille puisse arriver, mais ça l'a toujours fait rire.


    – Euh… Monsieur ?


    – Marcel, lance l'homme.


    – Walter et ma femme Martha.


    – Désolé pour mon accueil.


    – Vous êtes seuls ici ? Où sont les autres survivants dont parlait votre frère ?


    – Personne n'est arrivé, vous êtes les premiers ! À part des morts je n'ai croisé personne. Même mon frère ne donne pas de signe de vie. J'ai réussi à le joindre dans les premières minutes de la nuit avec ma vieille radio, je n'ai plus de nouvelles depuis.


    – On n'a pas réfléchi plus longtemps et on a filé dans notre voiture dès qu'on a eu le message, mais en route ça a été l'hécatombe. On a croisé des morts et des vivants, des cadavres et des gens en peine, c'était l'horreur !


    – Oui, j'en suis sûr.


    – Et… pour votre femme qu'est-ce qui s'est passé?


    – Pfff, souffla-t-il en regardant au ciel.


    Il lui faut quelques longues secondes avant de reprendre sa réponse.


    – Sur les coups du matin, on a entendu frapper ou plutôt cogner contre la porte. Sans même réfléchir, elle est allée ouvrir, j'ai dévalé les escaliers aussi vite que possible, mais c'était déjà trop tard… sa voix s’interrompt...


    Le couple le laisse retrouver ses esprits et attend tranquillement.


    – … elle était allongée sur le seuil avec sur elle le corps répugnant d'un fils de pute de mort-vivant ! Cette charogne lui a dévoré la gorge. Elle était en sang, impassible, déjà morte.


    – Je suis désolée, dit Martha en lui touchant la main.


    – Merci. J'ai pris ce qui me passait sous la main et j'ai frappé, frappé encore sur sa sale gueule ! Cet enfoiré a tué ma femme ! Sauf qu'elle s'est relevée…


    Là encore, ils ne trouvent pour réponse que leur silence complaisant.


    – Je la portais vers notre chambre quand elle a été parcourue d'un spasme et qu'elle a ouvert les yeux. Dans les premières minutes, elle était juste agitée et déboussolée, c'est après que ça s'est gâté ! Elle a commencé à grogner, ça m'a fait peur !


    – Je comprends et c'est là que vous l'avez mise au grenier… pour vous protéger.


    – Oui… je…


    Il stoppe à nouveau son récit. Le pauvre homme est complètement anéanti, il garde son épouse morte à ses côtés. Sans doute sait-il que c'est mal, mais c'est plus fort que lui. Il ne peut renoncer à elle. Elle est toute sa vie.


    


    20H12


    


    Marcel leur propose de prendre un dîner vite fait dans la cuisine. Il leur raconte comment il est venu vivre ici et sa passion pour les monuments de guerre. Totalement à bout de nerfs et fatigué, il lutte pour ne pas s'endormir en mangeant.


    


    20H45


    


    Installés dans le salon, en silence, les trois occupants se perdent dans leur peur. Que leur réservera le monde à partir de demain ? D'autres survivants sont-ils en route ? Mais plus important encore, Walter et Martha savent qu'ils vont devoir batailler pour supprimer la pauvre femme de Marcel et cela leur fait encore plus peur. Comment peut-on achever un homme déjà au plus mal ? Ils échangent des œillades qui en disent bien long tout comme leurs soupirs.


    Marcel s'est finalement endormi, mais il a mauvaise mine. La fatigue et le chagrin le marquent en profondeur.


    Ils montent se coucher dans une chambre qui doit être celle réservée aux amis. Marcel leur en a vaguement parlé en mangeant.


    


    22 décembre 2012 – 06H37


    


     Martha a eu bien du mal à fermer les yeux, mais une fois partie elle a dormi d'une traite. Toutes les émotions des dernières vingt-quatre heures l'ayant énormément aidé.


     Marcel dort toujours sur le fauteuil lorsqu'ils descendent. À leur approche il frémit et ouvre les yeux brutalement.


    – Bonjour Marcel, bien dormi ?


    Il incline la tête et dans un élan d'énergie se met sur ses deux jambes. Quelque chose a changé. Ses yeux sont injectés de sang totalement décolorés et son souffle est aux abonnés absents.


    Walter comprend en quelques secondes. Leur hôte s’est transformé en revenant ! Au moment où ce dernier saute vers lui en grognant, il aperçoit une plaie sanglante au dessus de la hanche gauche et puis tout bascule. Comme poussé par un réflexe inespéré, il prend son revolver et lui colle une balle dans le torse. Il ne fait que reculer, mais ça lui suffit. Il en tire une seconde dans la jambe. Le mort se courbe, mais tient bon. Il en déduit finalement que la balle dans la tête n'est pas qu'une légende ou du folklore et tire encore une fois. C’est la bonne, Marcel tombe inerte vidé de tout reste de vie.

  


  


  


  
    


    


    


    


    21 – LA HORDE


    


    


    


    


    25 mars 2013 – 08H36


    


     Cette nuit encore, j'ai été réveillée par des grattements lointains. Je commence à me demander si je ne deviens pas folle. Éric n'a rien entendu, même Miky est resté endormi comme si de rien n'était.


     J'en parle à ma sœur durant le petit déjeuner, mais alors que je m'inquiète elle semble bien le prendre.


    – Les vieilles maisons ça travaille toujours un peu ne t'en fait pas.


    – Tu as sans doute raison, mais ça fait drôle. Je te jure que ce bruit est super flippant.


    


    09H18


    


    – Surtout, que tout le monde reste à l'intérieur jusqu'à nouvel ordre, hurle Jarod en ouvrant la porte du salon.


    – Qu'est-ce qui se passe ? m'inquiété-je.


    – Une nouvelle horde est à la clôture, les frangins tentent de la repousser depuis un bon quart d'heure à coup d'arbalète. Mais ils sont costauds putain !


    – Merde, Éric est avec eux ?


    – Euh… non… on va sortir !


    – Vous êtes fous…


    – J'ai pas le temps de t'expliquer, on n'a pas le choix !


    – Mais… ils sont de l'autre côté !


    – Et pour combien de temps encore ?


    – Faites attention…


    – On peut faire quelque chose ? demande Jessica.


    – Soyez prêtes au cas où.


    Il referme la porte derrière lui, nous laissant complètement tétanisées par la nouvelle. Il ne manquait plus que ça ! Les premiers temps ici avaient été si calmes, mais il faut croire que la diminution de survivants rend les morts plus présents près des camps comme le nôtre, à supposer qu’il en existe d’autres. Le printemps ne semble pas non plus étranger dans tout cela. On les dirait tout droit sortis d'une hibernation.


    


    09H35


    


    L'attente est un supplice ! D'où nous sommes, tout est calme, jamais nous ne pouvons penser qu'une bataille se joue à quelques mètres.


    Le vieil adage qui veut que l'absence de nouvelle soit une bonne nouvelle me trotte dans la tête, mais ne me rassure en rien.


    Un lourd silence est tombé sur la pièce, personne n'ose prendre la parole de peur d'inquiéter encore plus les autres. Malgré cela, les regards ne trompent pas et la crainte prend de la force à chaque seconde.


    Des pas s'élèvent dans le couloir ! Nos cœurs s'emballent à chaque vibration. Qui ou quoi fonce sur nous ? Le bruit se fait de plus en plus proche, le sol tremble. Tout le monde est debout, reculé au fond de la pièce. Il ne doit rester que quelques mètres avant la porte. Tout à coup elle s'ouvre dans un fracas explosif.


    Éric entre, blême et l'air complètement choqué. Cela ne me rassure pas, je bondis en avant.


    – Ric ? Ça va ?


    – Non ! Ils sont passés !


    – Oh mon Dieu !


    – Montez au grenier, tout de suite !


    – Et …


    – Pas le temps, montez et fermez derrière vous ! Et surtout pas un bruit.


    – Fais attention, lui précisé-je un peu inutilement, mais la peur est si présente.


    – Toi aussi, je t'aime, sourit-il en repartant.


    


    09H49


    


     J'ai refermé le grenier derrière nous. Je suis assez surprise de ne pas trouver Matthew et Jeffrey à leur poste. Des coups de feu me tirent de suite de mon interrogation, je cours à la fenêtre suivie par Martha et Calie.


    Le grillage de l'entrée est fermé, je ne comprends pas comment ils ont pu rentrer. Des morts s'acharnent d'ailleurs sur celui-ci. Matthew se tient en retrait avec son fusil braqué vers eux. Les arbalètes silencieuses ont été abandonnées, dans l'urgence une arme à feu est plus efficace. Derrière lui, je remarque deux cadavres, leur tête est explosée et une flaque de sang les entoure.


    Les tirs reprennent encore et ne viennent pas d'ici. Je ne vois rien ! C'est insupportable ! Ben et Sarah sont en pleurs, ils étouffent leurs sanglots dans les bras de leur maman. Tout le monde est crispé !


    Tout s'accélère et puis c'est le silence ! L'attente qui s'en suit est intenable. Par la fenêtre je vois Jarod qui vient parler à Matthew. Si seulement il pouvait juste me faire un signe que tout va bien, mais non il n'y pense même pas… Pourquoi Éric ne vient pas ? Où sont les autres ? Combien de temps encore va-t-on rester là ? Et si tout était…


    La porte s'ouvre sur le sourire rassurant de Jeffrey et de mon mari. Je cours vers lui et me blottis tout contre. Des larmes me montent aux yeux mais je dois tenir bon devant les enfants. J'inspire un grand coup, ça y est c'est fini !


    


    10H24


    


     Assis autour de la grande table de la salle à manger, Jarod nous explique comment cette situation a commencé.


    – Les grillages n'avaient pas été renforcés ?


    – Si, mais pas assez apparemment.


    – Ils se sont attaqués en masse à celui qui borde le côté gauche du fort. Leur acharnement en a eu raison.


    – Mais pourquoi on a rien vu venir ? Je veux dire, on monte la garde tout le temps, alors comment c’est possible ?


    – C'est lié à la mort de Maxime ?


    – Non, on en sait rien en fait, rétorque Jarod.


    – Il devait y avoir une faille à cet endroit et en vérifiant sur le coup de la panique, on n'a rien vu, désolé, dit Éric.


    – Y'a des dégâts ?


    – De notre côté, aucun.


    – Jeffrey a pu refermer et maintenant on est à l'abri.


    – Oui comme aujourd'hui ? dit sèchement Jessica.


    – Non cette fois ça ira…


    – Oui, on verra bien, relance la jeune femme en serrant son enfant contre elle.


    – On fait au maximum, je vous assure !


    Un long silence s'installe autour de nous. Ces derniers jours n'ont épargné personne, on est tous à bout de nerf, prêts à craquer.


    – Les filles, tout le monde est fatigué, on doit se soutenir au lieu de s'accuser, précisé-je, encore sous le choc des évènements.


    Éric me regarde avec un petit air amusé, je ne comprends pas de suite. C'est en fait de la fierté, comme il en exprime régulièrement.


    


    16H48


    


     Nous avons finalement tous mis la main à la pâte. Nous nous sommes répartis en petits groupes et avons passé en revue chaque centimètre carré de la clôture extérieure renforçant la petite porte latérale par la même occasion.


     Jessica est restée avec les deux enfants et a eu la lourde tâche de les rassurer et de sécher leurs larmes.

  


  


  


  
    17H32


    


     Je suis épuisée, maintenant que l'adrénaline est retombée, je me sens vidée. Je reviens de ma chambre où j'ai passé un petit moment câlin avec mon petit Miky. Ses ronronnements sont un pur réconfort dans les moments comme ceux-ci.


    


    19H15


    


     Nous sommes tous assis ensemble pour le repas, à l'exception bien sûr de nos guetteurs. L'ambiance est un peu tendue, pourtant chacun fait des efforts pour oublier et faire sourire son voisin.


     On se croirait en plein milieu d’un repas de famille auquel tout le monde participe, mais qui n'enchante personne.


    

  


  


  


  
    


    


    


    


    22 – L'INVASION


    


    


    


    


    26 mars 2013 – 06H39


    


     Cela fait plus d'une heure que je me tourne et retourne dans mon lit. Les grattements sont de retour. Comme à chaque fois, ils ont l'air tout droit sortis de mon imagination.


    J'ai fait un petit tour dans le couloir, étrangement je n'entends plus rien. Dès que je me remets au lit ça recommence. On dirait une vieille malédiction, prête à tout pour pourrir mes nuits.


    Même mon chat ne les entend plus. Le souffle commence à me manquer, je suis moite et la tête me tourne.


    Je m'assois sur le bord du lit et me penche légèrement en avant. Je me focalise sur ma respiration essayant de lui donner un bon rythme, afin surtout de reprendre le contrôle sur cette crise qui me paralyse. Je déteste me sentir dépassée comme ça. C'est une sensation qui ne m'est pas étrangère bien au contraire malheureusement, sauf que dans le monde actuel, il faudrait que j'arrive à la surmonter.


    Enfin je me calme. Je me redresse et me couche sur le dos les bras tenant la couverture. Je fixe le plafond sans rien voir puisqu'il fait encore nuit.


    Les grattements ont disparu. Je suis rassurée, la fin de nuit est encore à portée de mon sommeil.


    


    06H46


    


     Un bruit proche de l'explosion et un brouhaha terrifiant me tirent de ma somnolence. Je me redresse en une seule seconde, Éric en fait de même. J'entends la voix de Jarod monter dans les couloirs et les cris à nouveau des enfants.


    – C'est quoi ce bordel ? demandé-je.


    – Ça n'annonce rien de bon ! dit Éric. Reste là prépare Miky au cas où et fais attention, je vais voir.


    Il enfile pantalon et t-shirt, et file sans se retourner. Je le regarde s'éloigner la main posée contre ma bouche. Je n'ai qu'une certitude : cette fois on ne s'en sortira pas indemne ! Miky a filé dans la couverture ce n'est donc pas compliqué de mettre la main dessus. Il a tellement peur qu'il se laisse prendre et se blottit contre moi. Je le garde quelques instants et l'installe avec un plaid dans mon énorme sac à dos. En cas de départ précipité, je ne peux pas me permettre de porter le panier. J'espère me tromper et que dans cinq minutes, je le ressortirai de là.


    Mais les bruits incessants ne laissent aucun doute sur l’issue.


    Mon cœur manque de lâcher quand Éric fait irruption dans notre chambre, trempé de sueur et blanc comme un mort. Il me tire par le bras.


    – Allez, on dégage ! Ils sont partout !


    – Tout le monde va bien ? lui demandé-je en le suivant dans sa course.


    Il ne me répond pas. Je cherche du regard mais ne vois pas ma sœur. D'ailleurs, je ne vois plus personne, j'entends juste des bruits de pas qui résonnent dans tous les recoins. Mon sac à dos valdingue dans tous les sens, Miky miaule sous le coup de la terreur.


    Moi aussi, j'ai envie de hurler, je ne comprends pas ce qui se passe. Les morts ont dû pénétrer dans le fort, mais je n'en sais pas plus. Je dois juste courir, mais pour aller où ? Jamais la maison n'a paru si grande. Je dévale les escaliers et stoppe tout net.


    Un corps en morceau, éventré traîne au bas des marches, je tends la tête pour regarder espérant trouver un zombie.


    – Jess ! Oh mon Dieu !


    – Continue d'avancer, ne t'arrête pas !


    – Je ne peux pas, je ne peux plus.


    – Allez ! On doit sortir de là !


    – Je… tenté-je en me crispant.


    Il me prend à nouveau la main et nous enjambons le cadavre de notre amie. Je pense de suite à son gamin, espérant qu'il a pu se sauver à temps. Un mort est encore accroché à sa jambe en pleine dégustation. Il ne nous regarde même pas quand nous passons, tant il est absorbé par son repas!


    Nous poussons la porte au plus vite redoutant ce que nous allons trouver à l’extérieur. Nous voilà enfin dehors ! Il ne fait pas encore jour. Je vois Jarod au loin qui nous fait signe de le rejoindre. L'herbe par endroit n'est plus qu'une mare de sang. Derrière nous, les gémissements des morts se font grandissants et une petite troupe se lance en courant à notre poursuite.


    J'accélère encore, toujours précédée par mon mari. Les zombies se rapprochent ! Comment un être mort peut-il courir aussi vite ? Pendant que je les fixe, un zombie tente de m’attraper la jambe, il se traîne sur le sol. D’un grand coup de pied Éric le repousse lui éclatant littéralement la tête. C’est à vomir!


     Ils ne sont plus qu'à quelques mètres de nous. Une fois mort, on ne craint plus la fatigue apparemment, ils n'ont aucun problème d'endurance, eux ! Ils se rapprochent bien trop vite. Des cris montent aux alentours.


     Nous enjambons de nouveaux cadavres, cette fois, nous ne les connaissons pas.


     Seules quelques secondes nous séparent encore d’eux. Le premier arrivé se heurte à la colère de mon mari. Un second m’agrippe le bras, je le retiens tant bien que mal avec mon autre bras encore libre. Il est fort, il insiste. Je ne vais pas tenir longtemps. Éric est aux prises avec un autre. Je tremble.


     Tout à coup des tirs retentissent et les zombies s'effondrent dans la pelouse. On doit notre salut à Simon et Anthony qui sont perchés avec leur fusil à lunette sur le toit de la voiture.


     Nous les atteignons enfin et sautons à l'arrière encore sous le choc. Nos trois compères nous rejoignent rapidement et Jarod démarre le véhicule.


    – Tu fais quoi ? On ne peut pas partir comme ça ! Et les autres ? hurlé-je.


    – Walter, Martha et Ben sont déjà partis il y a quelques minutes, me répond Jarod.


    – Et les autres ? Et ma sœur ? Je ne pars pas sans elle !


    – J'ai vu Jeffrey ou Matthew, je n'ai pas eu le temps de reconnaître, il est parti en trombe par la faille dans le grillage qu'a laissé Walter en le défonçant. Il suivait quelqu'un, mais honnêtement je n'ai pas vu qui ! complète Simon.


    – C'était Jeffrey, j'ai trouvé Matthew à l'entrée Est du fort, il n'a eu aucune chance, dit Anthony en fixant le sol.


    De nouveaux morts-vivants arrivent derrière la voiture, je crois qu'ils sortent du fort. Ils semblent insatiables et leurs allées et venues sont sans fin.


    Jarod accélère mais hésite à se lancer par le grillage.


    Je ne peux me résoudre à abandonner ma sœur, c'est déjà un miracle de l'avoir retrouvée !


    – Non ! Je vous en prie, on doit trouver Calie…


    – T'es tarée ! Tu ne vois pas ce qu'il y a dehors ?


    – On a déjà assez risqué notre vie pour toi, non ? relance Simon.


    – Les gars, doucement ! Merci, grogne Éric en me serrant près de lui.


    Je me débats, mais finis par céder.


    – C'est ma sœur, vous comprenez… me justifié-je entre deux sanglots.


    – On le sait mon cœur, mais pour le moment on n'a pas d'autre choix, on doit partir, sinon on va tous y rester ! Et elle ne voudrait pas ça !


    Les morts tambourinent sur la voiture. Leurs gémissements sont pires que jamais, ils s’insinuent en nous.


    Le 4x4 défonce finalement le grillage et nous filons dans le jour qui se lève. Le bois est terrifiant et les morts sont partout ! Je me retourne vers le fort lançant un dernier coup d’œil à ce lieu qui nous a tant apportés !


    Mon visage se fige devant le tableau morbide qui se dessine.


    Ces horreurs sur pattes m'ont encore privée de ma sœur ! J'espère qu'elle est en vie quelque part et en sécurité !

  


  


  


  
    


    


    


    


    23 – L'ÉVASION


    


    


    


    


    26 mars 2013 – 07H57


    


     Je ne reconnais rien, la forêt a changé, il y a presque plus de morts que d'arbres. Nous étions encerclés et nous ne le savions même pas. Ils ont dû arriver ces derniers jours, car la plus récente sortie de Jarod ne remonte pas à si longtemps. Il les aurait forcément vus !


    Le fort a disparu, il n'y a plus que nous et eux ! Je m'enfonce dans la banquette refusant d'en voir plus encore. Je ferme les yeux sur la misère de notre monde. Pourquoi doit-on vivre cela ? L'Homme mérite-t-il un tel châtiment ? Que peut-on encore attendre de notre vie ? Trop de questions avec seulement le néant en perspective.


    J'ai pris Miky sur moi, il tremble sans cesse. Il a eu la peur de sa vie, baladé dans mon sac à dos. Même mes caresses ne le tranquillisent pas.


    Il ne reste qu'une vingtaine de mètres tout au plus et nous quitterons enfin ce bois de la mort. Il ressemble plus à un tombeau géant qu'à un espace de promenade. Sur le bas-côté se déroulent toutes sortes de scènes terribles. Une jeune femme se fait dévorer par un groupe de zombies. Si l'horreur est là, cela me rassure quand même, il y a encore des survivants dans le coin.


    – Calie ! Stop! Elle est là-bas ! hurle Simon.


    Jarod pile un grand coup et nous tournons tous la tête sur notre gauche. Il a raison, elle est bien là ! Ma sœur est en vie. Assise dans un arbre, elle tente d'échapper à ses poursuivants qui pour le coup l’entourent. Ils essaient tour à tour de l'atteindre sans succès.


    Elle nous voit et nous fait signe de lui venir en aide. Mais avec tous les rôdeurs qu'il y a autour cela va être bien compliqué.


    – Oh ! Calie, oui c'est bien elle ! Faut aller la chercher.


    – Du calme, laisse-nous deux minutes.


    – Mais on ne les a pas, ça grouille dans tous les coins, tente Anthony.


    – On ne va quand même pas la laisser mourir, si ? relance Éric.


    – Tu sais conduire ? me demande Jarod.


    – Oui.


    – Passe à l'avant alors ! Et attends que je te fasse signe.


    – Okay, compte sur moi.


    – Simon, Anthony, tenez-vous prêts chacun à une vitre et avec vos armes. Vous allez devoir nous couvrir comme jamais !


    – Et nous ? interroge Éric.


    – On va courir ! Il va falloir faire diversion le temps qu'ils quittent l'arbre et que ta femme puisse s'y rendre en voiture et récupérer Calie.


    – C'est de la folie, vous allez vous faire tuer !


    – Ta sœur aussi, si on ne fait rien, alors tu crois qu'on a le choix ?


    – Ce n'est qu'une affaire de minutes, tente de me rassurer Éric, et puis je cours vite, plaisante-t-il un peu crispé.


    – Eux aussi…


    – Mais ils n'ont pas deux tireurs hors pair pour les couvrir !


    – Même en roulant ? leur lancé-je.


    – Tu seras surprise, tu verras.


    – Prêts ? demande Jarod.


    Il quitte alors le véhicule avec mon mari, la peur me noue les intestins, mais on compte sur moi, je ne peux pas m’offrir le luxe de flancher maintenant.


    Les garçons sont installés aux fenêtres, chacun d'un côté.


    Dehors, ils se mettent à pousser des cris répétés pour attirer l'attention des zombies.


    – Ça marche ! Putain ça marche ! Je n'en reviens pas. C'est à la fois excitant et troublant.


    Les morts commencent à se détacher de ma sœur, mais leur nouvelle cible est mon époux, quel cruel revers ! Ce nouveau monde est vraiment sans pitié. Éric court plus vite qu'il ne le peut d'ordinaire, il ne cesse de se retourner. La peur imprègne chaque trait de son visage.


    Jarod part dans l'autre sens, entraînant dans sa fuite les quelques récalcitrants. A cet instant, il me regarde et je comprends, ça va être à moi de jouer. Je démarre et fonce sans réfléchir vers ma sœur. Je n'ai fait que quelques mètres quand déjà je suis repérée. Pourvu qu'on ait le temps.


    Le 4x4 nous secoue dans tous les sens. Rien ne semble pouvoir m'arrêter. J'arrive à l'arbre et j’entrouvre la fenêtre.


    – Calie, saute ! Vas-y!


    Mais elle ne bouge pas, comme pétrifiée sur place.


    – Calie, putain, saute ! On n'a pas le temps.


    Mon hurlement la sort de sa torpeur et elle se laisse descendre. Simon ouvre la portière et la tire vers l'intérieur. Elle est là, enfin, je suis soulagée.


     Mais le sort de Jarod et Éric est loin d'être aussi certain. Ils tentent de revenir vers nous, leurs poursuivants ne l'entendent pas ainsi. Les garçons commencent à tirer pour leur faciliter la tâche, aussi je dois me remettre en mouvement pour éviter de me faire submerger par nos assaillants.


    Jarod trébuche dans une racine. Un vieillard se penche sur lui et manque de peu de lui dévorer le bras au moment même où Éric croise sa route et lui fracasse le crâne avec un bâton ramassé en chemin.


    Je regarde dans le rétro. Jarod me fait signe de continuer, que tout va bien. Je comprends qu'il veut me pousser vers la route. Il sera sans doute plus facile pour eux de nous rejoindre là-bas.


    Mais pour cela, il faut avoir de la chance et ne pas y trouver une nouvelle horde prête à nous déguster comme petit déjeuner.


    Le jour laisse entrevoir le bitume, ça sent la liberté. Les garçons sont toujours dans mon rétroviseur et vivants. Je braque sur la gauche dès la sortie du bois. La route est déserte. Une bonne nouvelle quand même ! Je n'y croyais plus. Je freine un grand coup. Anthony s’installe à mes côtés.


    Simon saute hors de l'habitacle afin de porter secours à nos deux champions d'endurance. Ils referment la porte derrière eux. Tout le monde est là, je suis soulagée. Ils ont l'air épuisé, mais tellement heureux.


    – Allez, ma puce, roule ! Qu'on dégage de là !


    


    09H32


    


     Cela doit faire une bonne heure que nous traversons villages en ruines, routes où s'entassent des carcasses de voiture et une campagne où les cadavres font maintenant partie du patrimoine culturel. Mais pour aller où ? Et vers quoi ?

  


  


  


  
    


    


    


    


    


    


    


    


    


    


    


    TROISIÈME PARTIE
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    QUEL HORIZON ?

  


  


  


  
    


    


    


    


    24 – PERDUS


    


    


    


    


    27 mars 2013 – 08H03


    


     Je n'ose encore croire à toute l'horreur qui s'est abattue sur nous hier. Après notre départ catastrophique, nous avons roulé pendant bien deux heures. Seul le silence nous a tenu compagnie.


     Bien évidemment les morts ont agrémenté notre voyage de leur agressivité. Mais une fois lancée notre voiture ne craint que les embouteillages. Par miracle, à part quelques routes encombrées, nous avons été relativement tranquilles.


     Je ne sais même pas où nous sommes. Au bout de quelques kilomètres, j'ai passé le volant à Jarod et je me suis glissée à l'arrière. Le contre coup m'a permis de dormir un peu. Sans circulation ni vie, les villes sont déprimantes, et on ne reconnaît pas les lieux.


     Faut dire que pour le coup, nous devons nous trouver dans un coin que je n'ai jamais traversé.


     Tout l'après-midi d'hier nous avons cherché un logement temporaire, histoire de se remettre des évènements tragiques du jour. Et surtout, il nous fallait trouver de l'essence.


     Certaines villes sont tellement infestées que nous n'avons même pas tenté d'y entrer. Nous avons préféré les villages et la chance nous a souris. Assez facilement, les garçons ont trouvé des véhicules avec les réservoirs encore pleins. Ils ont rempli des jerricans fauchés dans un garage du patelin et les ont collés dans le coffre.


     Nous avons roulé encore un petit peu jusqu'à repérer une vieille église en retrait. Elle était entourée d'un haut mur de pierre. S'il accusait un âge certain, il était une sécurité qu'on ne pouvait pas se refuser. Toutefois, avant de tenter quoique ce soit, il fallait s'assurer que les morts n'y avaient pas élu domicile.


     Anthony et Simon s'en sont chargés et sont revenus tout sourire pour nous ouvrir le vieux portail rouillé. Éric a porté le sac dans lequel était Miky. J’ai pris Calie par la main pour la faire sortir. Depuis que nous l'avons récupérée dans la forêt, elle n'a pas dit un mot.


     Nous avons passé le portail avec assurance. Un petit cimetière entourait le bâtiment. On n’y voyait que des tombes anciennes, j’ai jeté un œil rapidement et n’ai trouvé aucun mort tombé après les années soixante-dix. C'était une bonne nouvelle en soi. Au moins, ceux-là étaient restés en terre.


     L'église était déserte. Il y faisait un peu froid, toutefois on devrait y être tranquilles pour la nuit et c’est là le plus important.


    


    08H32


    


     J'ai eu du mal à dormir malgré les émotions. Ne pas savoir ce qui a pu arriver au reste du groupe est un supplice. Je n'arrête pas de m'imaginer le pire.


     Nous avons dormi dans des lits de fortune sur les bancs de l'église, emmitouflés dans des couvertures empruntées dans les villages voisins.


    Calie est toujours prostrée dans son coin. J'ai beau la rassurer, lui dire que tout ira bien, elle ne réagit pas. Tout le monde a essayé et rien n'y fait.


    – Laisse-la, il lui faut juste du temps, ça n'a déjà pas été facile depuis la perte d'Allan, me sourit Éric.


    – Je le sais, mais c'est dur de la voir ainsi.


    – Viens plutôt avec moi, il faut qu'on parle à Jarod.


    – Je te suis.


    


    08H51


    


    Apparemment, je ne suis pas la seule à avoir eu du mal à dormir. Jarod a cogité toute la nuit, essayant de comprendre ce qui s'est passé au fort. Et la réponse, si surprenante soit-elle, ne me choque pas. Au contraire, elle explique bien des choses.


    – Je crois qu'ils ont franchi un souterrain qu'on pensait condamné depuis le début.


    – On les a pourtant vérifiés il n'y a pas longtemps.


    – Oui, enfin les deux principaux.


    – Comment ça ?


    – C'est un fort militaire, des dizaines de galeries étaient sous nos pieds, certaines même passaient sous la maison. On pensait les couloirs bloqués par des murs en pierre, mais il faut croire que l'acharnement et le surplus d'énergie des morts en ont eu raison.


    – Nous focalisions uniquement sur nos constructions… quelle belle connerie ! lance Simon.


    – Je ne savais même pas que ces galeries étaient là, du moins avant de voir un mur explosé et des morts en sortir. Tout ça juste après avoir trouvé le corps de Matthew.


    Je sens ma tête tourner. Une bouffée de chaleur monte depuis mes pieds et parcourt tout mon corps. Je choppe le bras de mon mari pour ne pas tomber.


    – Ma puce ça va ?


    – Euh oui… t'inquiète ça va aller. Tu te rappelles les bruits de grattements que j'ai entendus plusieurs fois en pleine nuit ?


    – Oh merde ! lance Éric après quelques secondes.


    – Moi qui commençais à croire que je devenais folle !


    – Ces putains de saloperies avançaient et creusaient sous nos pieds !


    – Bordel de merde ! hurle Simon.


    – J'aurai dû insister, vous en parler ! continué-je.


    – Ça n'aurait rien changé, on ne pouvait pas savoir, personne n'a imaginé une seule seconde qu'ils passeraient par là !


    – C'est là notre erreur ! rétorque Anthony.


    – Explique ? demande Jarod.


    – On les sous-estime trop et à chaque fois ça tourne mal !


    – On fait ce qu'on peut Antho ! On sera plus vigilants à l'avenir.


    – Oui, mais ça a déjà couté combien de vies rappelle-moi ?


    C'est à cet instant précis que Calie choisit de nous rejoindre. Bien que toujours pâle, elle semble un peu plus éveillée et moins sous le choc qu'hier.


    – Ils ont changé, croyez-moi ! Ils courent presque aussi vite que nous ! Ils ne sont plus comme les premiers jours, maintenant même un zombie isolé peut être mortel, si on ne fait pas attention.


    – Ça va toi ? lui dis-je tout bas.


    Mais comme si ma question ne l'intéressait pas, elle reprit.


    – Quand j'étais dans l'arbre, j'ai eu tout le temps de les voir, même si j'aurais préféré regarder ailleurs. Il y avait quelque chose de bizarre…


    – C'est-à-dire ? lance Jarod, tout à coup bien intrigué.


    – Je ne sais pas, une sensation étrange. Comme s'ils maîtrisaient ce qu'ils faisaient.


    – Développe ? poursuit-il.


    – Ils me tournaient autour, mais avec une certaine organisation.


    – Une organisation ?


    – Oui un peu comme les meutes de loups, tu vois ce que je veux dire ?


    – Oui malheureusement ! Mais ça devient bien plus qu'inquiétant.


    Un long silence s'abat sur le groupe. On sait depuis un moment que la situation est compliquée, mais avec l'histoire de Calie, notre moral vient de prendre une nouvelle claque.


    On va profiter de cette journée pour se reposer et faire un peu de recherches de vivres aux alentours. Après nous reprendrons la route.

  


  


  


  
    


    


    


    


    25 – EN GROUPE


    


    


    


    


    28 mars 2013 – 11H03


    


    Nous n'avons pas beaucoup parlé après le choc des révélations de Calie. Même si nous savions qu'ils changeaient, on ne pensait pas que c’était à ce point.


     L'objectif premier est de trouver de quoi se nourrir pour les prochains jours et ainsi de nous permettre de repartir en quête d'un lieu où les morts nous laisseront vivre. On a le droit de rêver, non ?


     Nous avons formé deux groupes afin de couvrir plus de terrain, enfin trois si je compte Calie et Simon qui sont restés à l'église.


     Nous avons décidé de faire le déplacement à pied pour éviter de se faire remarquer et pouvoir passer encore une nuit au calme. Jarod et Antho sont revenus sur nos pas, quant à Éric et moi, nous sommes entrés dans les bois.


     Ils ne paraissent pas très denses, mais ils n'en sont pas moins effrayants. J'avance, pétrifiée, comme si chaque arbre dissimulait un zombie prêt à me dévorer comme encas.


     La nature ne nous permet pas non plus de nous cacher. Les traces de l'hiver sont encore là et les feuilles ne sont pas revenues. C'est triste, froid et déshumanisé !


     En moins de cinq minutes, nous débouchons sur une petite route goudronnée. Elle est déserte, les débris qui la recouvrent nous laissent voir qu'une confrontation, voire plusieurs, s’est déroulée ici.


     Je sers entre mes doigts le couteau que je détiens dans ma poche. Éric s'est armé d'un pistolet. Je ne me fais toujours pas à toutes ces armes à feu. Pourvu qu'on n'ait pas à en faire usage.


     Quelques centaines de mètres plus loin, une petite ferme apparaît. Elle se détache des bois et en retrait se trouvent une grange et ce qui semble être un garage ou un entrepôt.


    – Ric, attends ! Regarde! lui dis-je, en lui montrant deux morts qui déambulent sur le côté de la route.


    – Merde ! Ne bouge pas.


    – On ne va pas rester là ? On peut les contourner non ?


    – Oui, suis-moi ! m'ordonne-t-il en me tirant par le bras.


    Nous retournons très doucement vers les bois. Il est préférable de faire les quelques dizaines de mètres qui nous séparent de la ferme à l'abri des arbres.


    Cela ne marche pas trop mal pour le moment, les carcasses ne nous remarquent pas, elles continuent à errer sans but.


    La porte arrière de la ferme est là juste devant nous. Plus que quelques troncs à passer et nous serons à l'intérieur. Tout a l'air calme.


    Éric se place devant moi et nous sortons doucement du bois. Au même moment, un mort bien affamé surgit de derrière un chêne. Je me fige sur place, je veux appeler mon mari, mais je n'y arrive pas.


    Heureusement qu’Éric n’est pas comme moi. Il fait preuve d'un sang-froid remarquable. Il sort de ma poche mon couteau sans même que je réagisse. Il transperce le crâne du zombie en plongeant la lame dans sa cervelle ramollie. Le sang gicle légèrement, c'est le bruit de l'os broyé qui me rappelle à la réalité.


    Il faudrait vraiment que j'arrête de me faire surprendre comme ça. Éric a la main pleine d'un sang à moitié coagulé, c'est écœurant.


    Nous reprenons notre souffle et poussons la porte d'entrée de la ferme. C'est assez incroyable, jusque-là à chaque fois que nous sommes entrés chez des inconnus, il y avait toujours des traces de lutte ou encore de départ précipité. Mais pas cette fois. Tout est encore en ordre. Le salon est propre.


    Je fonce dans la cuisine pour vérifier les réserves de nourritures. Les placards me surprennent de fort belle manière. Des conserves de toutes sortes sont intactes. J'en salive presque en les voyant. Il y a même du thon !


    Je range délicatement chacune d'elle dans mon sac à dos. Les haricots me rappellent nos projets de vie au fort, tout ce qu'on voulait construire et tout ce qu'on a perdu.


    Éric monte à l'étage pendant que je conclus mes petites commissions improvisées. Au moment d'entrer dans la salle à manger, je reçois comme une épée en plein cœur. C'est étrange comme certaines scènes banales peuvent paraître dramatiques de nos jours.


    La table est encore dressée, les chaises sont reculées et la nourriture servie. Bien évidemment dès que je m'approche, l'odeur est insupportable.


    Cette famille a dû se faire surprendre par l'apocalypse en plein repas et a dû décider de partir en toute urgence. De toute évidence, ils ne sont jamais revenus.


    J'entends un craquement derrière moi. J'espère au moins que cette famille a réussi à quitter les lieux. Je tremble avant d'appeler.


    – Éric ? C'est toi ?


    – Oui ne t'inquiète pas. Regarde plutôt ce que je viens de trouver dans la chambre à l'étage, dit-il en me tendant une feuille.


    – C'est quoi ?


    – Tu ne vois pas ?


    – Non ?


    – Des coordonnées, un plan, là c'est le numéro d'une route, là un nombre de kilomètres précis, et là, un nom, sûrement celui de l'objectif.


    – Oui, mais encore ?


    – Ils avaient peut-être leur Fort Lester à eux…


    – Oui, ou pas ! On ne peut pas savoir, ça date peut-être d'avant ou c'est un plan pour leurs vacances…


    – Oui mais j'ai trouvé ça sur le lit, tout froissé.


    – Je suis désolé mon cœur, mais ça ne prouve rien du tout. Et puis crois-tu vraiment qu'ils seraient partis sans ?


    – Oui, tu as raison, mais j'aimerais tellement que cette fuite s'arrête, qu'on retrouve la stabilité d’un chez nous.


    – Moi aussi, concédé-je, en le prenant dans mes bras.


    – Tu as fini ici ? relance-t-il.


    – Oui j'ai vidé la cuisine d'un placard à l'autre.


    – Très bien, moi aussi. Je n'ai pas trouvé grand-chose à part quelques pulls et pantalons qui pourront être utiles.


    – Ok. On retourne à l'église ?


    – Non pas encore, il faut fouiller la grange. C'est l'endroit parfait pour espérer trouver des armes et de l'essence.


    – D’accord, je te suis.


    La sortie de la maison est bien moins compliquée que l'entrée. Aucun cadavre ne rôde dans le coin. Nous longeons le mur de l’habitation avec précaution jusqu'à arriver devant la porte de la grange. Celle-ci est fermée, mais ne résiste pas à la poussée de mon homme.


    Aussitôt, une odeur nauséabonde nous prend à la gorge. Il doit y avoir des animaux crevés dans le coin. Ce qui en y réfléchissant, ne serait pas surprenant.


    Il fait très sombre, pour ne pas prendre de risque, nous avançons très doucement. La porte de derrière est entrouverte, nous le voyons d'où nous sommes.


    Sur un atelier, Éric ramasse un très grand couteau sûrement utilisé d’habitude sur les animaux. L'odeur se fait de plus en plus persistante, j'en ai des nausées. Il devient difficile de respirer. Je fais signe à Éric que je n'en peux plus, mais il ne semble pas comprendre, apparemment il arrive très bien à faire avec ou alors il le cache bien.


    J'accélère le pas et me colle à lui, le poussant légèrement pour qu'il avance plus vite.


    La porte de sortie n'est plus qu'à quelques mètres et avec elle viendra la délivrance.


    Mon menton percute assez violemment le dos d'Éric qui vient de stopper tout net. Je m'apprête à lui demander ce qui lui arrive quand il se met à vomir toutes ses tripes sans retenue aucune. Il ne manquait plus que ça !


    Je tourne la tête sur la gauche, toute l'horreur éclate au grand jour.

  


  


  


  
    


    


    


    


    26 – JAROD


    


    


    


    


    23 décembre 2013 – 08H01


    


     Depuis la veille Jarod n'a qu'une idée en tête : rejoindre le fort Lester dont il vient d'entendre parler à la radio. Il semblerait que tout soit calme là-bas ! Mais il hésite encore et si tout cela n'était que poudre aux yeux ou pire un message malveillant.


     Jarod ne fait pas facilement confiance à son prochain, il a vu suffisamment de films pour savoir qu'il a raison. Des petits malins doivent profiter de la situation pour dépouiller de pauvres malheureux.


    Mais l'urgence est bien réelle et les minutes passées dans sa maison de campagne tiennent encore du miracle. Il doit partir, il le sait.


    Cela fait plusieurs heures maintenant que des tarés cognent à sa baie vitrée en grognant comme des animaux. Si ses armes n’étaient pas rangées dans le garage, il les aurait dégommés.


    


    09H15


    


     Son sac est prêt ! Jarod s'est enfin décidé, il va prendre le risque, à moins qu'il ne trouve mieux en chemin.


     Dehors, c'est le chaos, encore bien plus que ce qu'il devine à travers son volet. Sa voiture est encore en état et semble n'attendre que lui.


     Il y a des morceaux de corps humains répandus sur le sol, des flaques sanglantes à revendre. Par endroit, la neige semble même avoir disparu.


     Jarod jette un dernier coup d'œil à sa maison et fonce sur l'avenue en se promettant de survivre. Il n'a ni femme, ni enfant, surtout à cause de ses choix de vie solitaire et maintenant, il s'en félicite. Au moins, il n'a pas à craindre de les perdre, ni à les voir affronter cette horreur.


    


    09H38


    


     Cela fait déjà une bonne vingtaine de minutes qu'il roule quand il stoppe net à une intersection. À force d’avancer et de ne croiser personne il a fini par oublier que d'autres personnes pouvaient être en train de l'imiter.


     Il pile au moment où une voiture le frôle. Arrivée comme une balle, elle finit sa course dans le champ qui longe la nationale.


     Il met quelques secondes à réagir et après avoir vérifié qu'aucun déchet sur jambes, comme il aime les appeler, ne se trouvent là, il sort.


     Il se penche près de la porte côté conducteur et trouve deux hommes complètement sonnés et terrifiés. À son approche ils se mettent à trembler, l'un d’eux brandit une arme à feu.


     Il a un mouvement de recul et lève les mains.


    – Non, je ne suis pas comme eux ! Je vais bien, je vous assure.


    Après quelques secondes d'hésitation, l'homme finit par baisser son arme et pousse la porte passager. Celle du côté de Jarod est bloquée, il fait signe au second homme de pousser en même temps qu'il tente de la tirer vers lui. L'acharnement a raison d'elle et elle s'ouvre brusquement.


    Leur voiture a tapé le fossé, ce sera un miracle si elle roule encore.


    Les deux hommes sont encore sous le choc. Ils tremblent de tout leur être. Jarod les guide vers son véhicule afin de se mettre à l'abri.


    Il les laisse souffler un peu, avant d'enchaîner.


    – Je m'appelle Jarod, je suis désolé, je n'ai pas…


    – Pas de soucis, on ne faisait pas attention non plus, moi c'est Simon et lui c'est Anthony.


    – Je n'ai croisé personne depuis mon départ, alors je ne pensais pas trouver quelqu'un au carrefour.


    – Vous êtes la quatrième bagnole qu'on croise depuis hier soir, la première avec laquelle on entre en contact, enfin si on peut dire.


    – Vous alliez où ?


    – Oh, on ne sait pas trop… on a vaguement entendu parler d'un commissariat qui serait sur le point d'accueillir les survivants, mais on n'en sait pas plus, précise Anthony.


    – Hum…


    – On pensait trouver d'autres gens comme nous et leur demander, reprend Simon.


    – Mais nous n'avons qu'entraperçu trois voitures et il fut impossible de parler à quelqu'un.


    – On ne pensait pas à tant d'horreur.


    – Moi non plus.


    – Et, vous ? Vous alliez où ?


    – Pas très loin à vrai dire. Il y a un fort dans le coin. J'ai entendu un appel radio, je voulais aller voir.


    – Et vous y croyez ?


    – Vous voulez dire plus qu'à votre commissariat ?


    – Oui, un point pour vous.


    – Excusez-moi, mais en fait on n'a pas vraiment le choix ? Il faut bien se fixer un but.


    – Euh, et si on foutait le camp d’ici ? suggère Simon.


    Une petite meute de morts-vivants apparaît dans le rétroviseur, ça n'annonce rien de bon. Et surtout sans arme, il sera difficile de lutter.


    – Faut retourner à la voiture ! Il y a nos armes à l'arrière !


    Jarod n'attend pas plus et fonce vers l'épave qui trône dans le champ. Une seconde meute se dessine déjà de l'autre côté, il est vraiment temps de mettre les voiles.

  


  


  


  
    


    


    


    


    27 – LA GRANGE


    


    


    


    


    28 mars 2013 – 12H13


    


    Je retiens mes nausées, mais ce que je vois devant nous est si monstrueux que je frôle l'évanouissement.


    Éric se reprend et se glisse à mes côtés. Nous restons quelques longues secondes à fixer un amas de corps décomposés. Certains sont démembrés, des têtes trônent sur le dessus. On se croirait face à un charnier humain, sauf qu'ici, ils ne sont pas enterrés.


    Je ne sais pas qui ils sont, s'il s'agit de morts tués par la famille, c'est difficile à dire vu l'état. Nous n'arrivons même pas à voir combien ils peuvent être.


    Éric fait quelques pas de plus dans leur direction, tout en maintenant sa main sur sa bouche. Les relents sont purement insupportables. Chaque respiration est un supplice et menace de me faire régurgiter mon petit déjeuner et bien plus encore.


    – Oh putain ! C'est dégueulasse ! hurle Éric.


    – Qu'est-ce qui se passe? chuchoté-je, en me rapprochant.


    – Je crois qu'il y a des animaux en dessous, regarde !


    – C'est… on dirait un cheval ?


    – Mum, acquiesce-t-il.


    – Et là, ça doit être une…


    C'en est trop, je n'ai pas le temps de finir ma phrase que je rends tout ce que je retenais depuis trop longtemps !


    Éric ne réagit même pas et continue de scruter cette montagne putride. Je le vois pousser quelque chose du pied, mais je suis trop mal pour comprendre.


    – Ce n'est pas vrai ! me surprend-il.


    – Quoi encore ? lancé-je un peu blasée par cette avalanche de saloperies.


    – Des fusils !


    – Oui des armes, bien et alors ?


    – Celui-ci est encore dans la main du cadavre…


    – Tu crois que…


    – Oui je le pense.


    – Ils se seraient donc donné la mort après avoir tué leurs animaux ?


    – Oui pour échapper à la menace des morts.


    – Tu veux dire que la famille qui vivait dans cette ferme est là devant nous ? Sous ses saloperies de zombies?


    – Oui.


    – Mais leur repas les attend encore sur la table?


    – Je ne sais pas, un coup de tête de l’un d’entre eux peut-être?


    Je me laisse tomber à genoux, abattue par tant de drames humains. On croit à tort être capable de s'habituer, mais chaque nouvelle découverte macabre est une épreuve.


    Je n’ose repenser à cette famille enfouie ici sous des corps de zombies qui sont sans doute leurs derniers assaillants.


    Alors que certains comme nous ont choisi de se battre, d'autres comme cette famille, ont choisi de fuir et de mettre fin à cette apocalypse comme ils le pouvaient. Qui a tort ? Qui a raison ? Nul ne le sait, il n'existe pas encore de guide de l'apocalypse. Et c'est bien dommage !


    – Ne bouge pas ma puce, je vais juste prendre les armes et on se barre vite fait d'ici ! On en a assez vu.


    Je lui signifie mon accord d'un simple hochement de tête. Il ne met pas plus de deux ou trois minutes à tout rassembler et à me rejoindre. Nous sortons par la porte de derrière. Il n'y a aucun mort en vue. Il ne nous reste plus qu'à faire un tour dans le garage et on pourra retourner à l'église.


    Je traîne le pas derrière Éric. Je n'en peux plus, on est à peine à la moitié de la journée et je suis déjà vidée.


    


    12H46


    


    – Tu veux manger quelque chose avant de reprendre la route ? me demande mon époux.


    – Non, je crois que je ne pourrai rien avaler. Pas ici en tout cas !


    – Comme tu veux, on rentre alors ?


    – Oui, on a tout ce qu'il faut je pense.


    – Des armes, des vivres, des vêtements et même de l'essence, oui les courses sont bonnes ! On peut être contents de nous ! Allez on dégage de ce garage!


    


    13H19


    


     Nous venons de traverser le bois pour le retour sans aucun problème. Les derniers mètres avant l'église s'annoncent pourtant plus laborieux et dangereux.


     Quatre ou cinq zombies traînent la patte à l'arrière du bâtiment, ils rôdent comme s'ils avaient senti la chair fraîche.


     Éric me fait signe d'attendre et de rester cachés. Ils ne vont sans doute pas passer leur vie, enfin ce qui ressemble à leur vie, ici. On va devoir prendre notre mal en patience.


     L'un d'eux est bien plus abimé que les autres. Il lui manque une oreille et un œil. Un grand lambeau de chair pend sur l'arrière de son crâne, j'ai presque l'impression de voir son cerveau qui ressort. Il traîne une jambe derrière lui. En effet, celle-ci a dû être brisée au niveau du tibia, il peine à s'appuyer dessus. Au moins, il ne peut plus avoir mal.


     Leurs grognements se font presque en chœur. Bien que devenu un bruit courant, il me fait toujours froid dans le dos.


     Un coup de feu retentit au loin. Tout comme nous, les morts l'entendent. Ils orientent alors leurs pas vers ce dernier.


     Passé quelques secondes, Éric me fait signe et nous filons droit vers l'église. L'inquiétude monte. Qui a bien pu tirer ce coup de feu ?

  


  


  


  
    


    


    


    


    28 – LE CALME AVANT…


    


    


    


    


    28 mars 2013 – 13H22


    


     Nous poussons la porte sans avoir croisé d'autres zombies. Et quel soulagement en entrant ! Tout le monde est déjà de retour !


    – Ça va ? C'était quoi ce tir ? demande Jarod aussitôt la porte franchie.


    – Je ne sais pas, je pensais que ça venait de vous jusqu'à ce que je vous vois, précise Éric.


    


    14H58


    


     Nous avons trié tout ce que nous avons ramassé dans nos excursions du matin et nous sommes fin prêts ! On a tout ce qu'il faut. Trouver encore autant de ressources quatre mois après l'apocalypse, c'est un vrai miracle !


     Je profite du retour au calme pour prendre un petit peu Miky avec moi. Il doit avoir soif et faim. Le pauvre devoir rester dans un sac à dos, il y a mieux quand même ! Qu'est-ce qu'il tremble ! Je n'ose imaginer ce que sont devenus tous les animaux dont les propriétaires sont, soit partis, soit morts. Il va leur devenir bien difficile de survivre.


    


    17H35


    


     Les garçons ont fait plusieurs rondes dans les bois et tout semble calme. Ce mystérieux coup de feu nous a bien aidés au final.


     Tout le monde est d'accord pour passer une seconde nuit ici avant de reprendre la route. Ce qui me soulage d'autant que nous ne savons toujours pas où aller.


    


    18H45


    


     Nous mangeons dans le calme religieux de l'église. Personne ne parle, nous savourons le silence et l'impression de sécurité que procure cette bâtisse.


     La hauteur des murs et des vitraux renforce l'aspect solide de l'édifice. Et avouons-le, le côté biblique des lieux a sûrement son impact aussi. Même Jarod semble prendre des précautions quand il parle.


    


    


    


    


    


    

  


  


  


  
    


    


    


    


    29 – … LA TEMPÊTE


    


    


    


    


    29 mars 2013 – 03H15


    


     Un grincement de porte, puis le claquement de celle-ci me font sortir de mon sommeil ! Mon cœur bat la chamade ! Je saute sur ma lampe torche, mais avant d'avoir le temps de la saisir une lumière me transperce les yeux ! Instinctivement, je recule en me traînant sur les fesses. Mais merde, c'est qui ceux-là ?


     Une seconde lumière détourne l'attention de l'individu qui me braque.


    – Ne bougez plus ! Posez vos armes ! hurle brusquement Simon.


    – On ne vous veut aucun mal, répond l'inconnu.


    – Ça, on ne peut pas le vérifier, continue Anthony, en tenant son fusil à bout de bras.


    – Vous avez entendu ce qu'on vous a dit ? Posez vos armes ! relance Jarod.


    Mes yeux commencent à se faire à l'obscurité. Je compte deux personnes, certainement des hommes. La tension semble avoir envahi toute l'église, un seul mot et tout peut basculer. Éric se rapproche de moi, ce qui me rassure sur le coup, mais pas autant que je l'aurais souhaité. Calie est à quelques mètres de moi, elle doit être terrifiée elle aussi. Elle avait l'air si fatiguée durant le dîner, ce n'est pas avec ça qu'elle ira mieux.


    – Reculez et posez vos armes ! Tout de suite! s'emporte Jarod, visiblement agacé par la situation.


    – Très bien, calmez-vous, on va faire ce que vous voulez.


    – Merci !


    Ils posent enfin leur arme et la pression retombe. Jarod nous fait signe que tout va bien, nous nous levons. Je me tourne vers Calie qui est restée en position allongée pour ne pas attirer l'attention. Éric me pousse doucement du bras me confortant dans mon envie d'aller la rassurer.


    – Alors vous vivez ici ?


    – Non, on ne fait que passer, répond presque immédiatement Jarod. Et vous ? Vous vivez dans le coin ?


    – Nous ? Non on ne vit nulle part, à chaque fois qu'on a voulu s'arrêter ça a viré au drame… On se contente d'aller de ville en ville et de rester en vie.


    – Vous n'êtes que tous les deux ?


    – Oui, maintenant on n'est que tous les deux.


    – Nous étions voisins quand tout a commencé !


    – Et…


    – Calie ? Calie ? Calie ! Non ! Non ! je me mets à hurler, coupant net toutes conversations en cours.


    – Mon cœur, qu'est-ce qui se ? Éric stoppe aussi à son tour.


    À la lumière de sa torche il comprend ce qui me met dans un tel état. Je glisse mes bras sous ma sœur et la soulève. Je secoue son corps inerte en hurlant son prénom. Je me noie presque dans mes larmes. Sa tête valse à chacune de mes secousses. Éric tente de me prendre dans ses bras, mais je le repousse sans aucune concession. Ce n'est pas possible ! Je vais me réveiller, tout allait si bien tout à l'heure ! Je la serre toujours plus fort, la berce contre mon cœur. Tout le monde est sous le choc, pas un mot ne filtre. Éric est maintenant à genoux près de moi. Il me soutient du regard, il sait que je ne peux pas parler, encore moins la laisser, alors il me respecte. Je ferme délicatement ses yeux que j'inonde sous le flot de mes propres larmes. Tout ça pour en arriver là ! C'est cruel, tellement cruel !


    Je chavire en eaux troubles, il n'y a plus rien près de moi, juste ma sœur dans mes bras.


    – Ne me laisse pas ! Je t'en supplie, ne me laisse pas ! hurlé-je sans cesse jusqu’à en perdre la voix.


    – Ma puce, tu …


    Un seul regard lui fait comprendre que ce n'est pas le moment. Le miracle se produit pourtant, je sens une vibration, un petit soubresaut, son bras tressaute, son corps est parcouru de spasmes. Impossible ! Et bien si ! Elle ouvre les yeux tout à coup et me fixe ! Elle me regarde, je la regarde, mais je ne vois pas ma Calie, cette chose n'est pas ma sœur ! La tristesse s'envole et la panique prend le dessus. Je ne peux pas bouger. Personne n'a encore compris, il fait trop sombre pour qu'ils se rendent compte. Je lutte, mais je ne peux pas bouger.


    Dans un mouvement brusque, elle me saute à la gorge lâchant un râle terrifiant. J'ai juste le temps de la prendre au cou pour éviter qu'elle ne m'arrache le mien. Sa mâchoire qui claque n'est qu'à quelques centimètres, une détonation fend l’air, et un liquide tiède et épais se répand sur moi.


    – Je suis désolé, je devais le faire, soupire Jarod.


    Redevenue immobile et froide, ma sœur est à nouveau elle-même, elle semble sereine malgré le trou qui lui déforme la tête. La terreur et la bestialité que j'ai entraperçues sont parties.


    – Ça va ? Tu n'as rien ? me demande Éric.


    Je secoue la tête en guise de réponse. Je n'ai pas la force de dire quoique ce soit.


    La marque de morsure que je vois sur son avant-bras justifie ce drame à elle seule et comme d'habitude on n’a rien vu. Une colère noire m’envahit! Pourquoi n’a-t-elle rien dit? Pourquoi a-t-elle choisi de se taire comme Julie avant elle? Quand a-t-elle été mordue? Toutes ces questions me donnent mal au crâne, j’ai envie de vomir. Trop! C’en est trop! Je suis sa sœur bordel, pourquoi ne m’a-t-elle pas fait confiance? Comment fait-on pour se faire avoir à chaque fois? Elle était là, mourante à quelques mètres de nous et elle était tellement elle-même. Le changement se fait si vite, c’est incroyable. Quelque chose en eux les force-t-ils à garder le silence? Un dernier instinct de survie? Je n’y comprends rien, Calie aurait donné sa vie pour me sauver, comme j’en aurai fait autant pour elle, alors pourquoi ce silence?


    Un tremblement me parcourt alors des pieds à la tête, j’ai froid, je ne vois plus rien. Je sombre et tout devient noir.


    


    07H30


    


     Je suis revenue à moi quelques minutes seulement après avoir perdu connaissance.


     J'ai passé la nuit prostrée dans les bras de mon mari à pleurer en silence la mort de ma petite sœur, de celle avec qui j'ai partagé tant de choses. Miky est contre moi et ronronne comme pour me redonner du courage. Mais rien n'y fait, je suis vidée, lasse, sans aucune autre envie que celle de disparaître. À quoi bon survivre dans un monde comme celui-ci ? La mort a-t-elle toujours été une finalité? Aujourd'hui, il existe encore bien pire et je ne peux pas l'accepter, ni même vivre avec cela.


    


    07H42


    


     Le soleil est désormais bien levé. Éric et Jarod ont dû discuter sans que je m'en rende compte. Ils m'annoncent qu'il est temps de sortir et d'enterrer dignement ma sœur, me permettant ainsi de lui dire adieu.


     Simon nous attend sur le pas de la porte avec une pelle dans la main. Ne me demandez pas où il l'a trouvée, je n'ai pas la force de chercher à comprendre. Je les suis dans le silence le plus complet. En plein milieu du cimetière, un trou est creusé. Quand a-t-il été fait ? Cela non plus je ne le sais pas. Jarod ferme la marche derrière nous et tient dans ses bras ma Calie. Deux hommes dont je découvre le visage pour la première fois à la lumière sont en retrait et ne bougent pas.


     Je sens mes jambes faiblirent à chaque nouveau pas. Les larmes que je croyais impossibles tant j’en avais déjà versées reprennent de plus belles. Je les laisse filer, de toute façon à quoi bon résister ?


     À l’approche du grand trou béant, tout commence à devenir blanc, cette fois je me secoue un peu ! Je dois dire au revoir à Calie. Je dois être capable de faire ça pour elle.


     Jarod me regarde et m'interroge en silence, je lui fais un petit signe en guise d'approbation.


    Anthony le rejoint.


    Chacun se place d'un côté et soulève le corps de ma sœur. Je la regarde s'enfoncer dans les profondeurs de la terre. Dans quelques instants, elle va disparaître, je ne la reverrai plus jamais.


    Après quelques paroles dont je n'ai pas saisi le moindre mot, Simon s'approche. Il s'apprête à la recouvrir. Je lui demande la pelle. Sans trop comprendre le pourquoi, il me la tend. Je veux être la première, c'est tout. Je veux l'aider à partir.


    


    09H12


    


     Je suis restée un long moment assise à même le sol à regarder la terre fraîchement retournée et à parler en silence avec l'âme de ma sœur disparue.


    Quand j'entre dans l'église tout le monde s'agite. Nos deux intrus de la nuit sont toujours là. Ils sont tous assis à l'avant en pleine conversation. Éric tient Miky sur ses genoux.


    – Mais on ne peut être sûrs de rien ! lance Jarod.


    – Non, mais on n'a pas vraiment d'autres choix.


    – Alors vous êtes prêts à les suivre ? Comme ça ? Sans certitude, s'emporte Jarod à l'encontre de Simon et Anthony.


    – On a quoi de plus ici ? Tu peux nous promettre que tout ira bien ? Comme pour Cal… Simon stoppe net sa phrase en me voyant.


    – C'est rien, dis-je en retour.


    – Ça va ? me demande Éric un peu en douce…


    Je lui fais signe que oui.


    Déjà, la dispute reprend de plus belle. De toute évidence, les garçons veulent partir avec les deux hommes et Jarod s'y oppose !


    – Les gars, calmez-vous ! insiste-t-il.


    – Non, hors de question ! On en a marre d'avancer comme ça ! Ils ont eu bien moins de problèmes que nous à vivre de ville en ville, c'est peut-être la solution.


    – Mais vous êtes fous !


    – Non, c'est toi qui le deviens ! Tu ne nous dois rien, on ne te doit rien. Si on veut partir, on est libres de le faire !


    – Réfléchissez une seconde…


    – C'est tout réfléchi, si on n'avait pas croisé ta route, on serait sûrement au commissariat à l'abri, mais maintenant c'est trop tard.


    – Qu'est-ce que vous en savez ? Vous ne saviez même pas où il était!


    – Certes, mais il y avait encore d'autres survivants dans les rues, on aurait fini par le trouver en avançant.


    – On peut encore trouver un refuge !


    – N'insiste pas, ils repartent et on les suit !


    – Mais putain, vous ne les connaissez même pas !


    – On ne te connaissait pas plus quand on a décidé de te suivre.


    – En même temps vous aviez d'autres choix ?


    Simon s'élance vers Jarod.


    Heureusement, Anthony a la bonne idée de s'interposer. Les deux inconnus à l'arrière sont prêts à quitter l'église.


    Devant tant d'agitation, Éric tente de reprendre les choses en main.


    – Jarod, écoute, s’ils veulent partir de leur côté, s'ils pensent que leur destin les attend là-bas, on ne peut pas les retenir. Ils sont libres.


    – Mais c'est la mort qui les attend !


    – Arrête ! Elle est partout la mort, ici, dehors, au bout de leur chemin, au bout du nôtre ? Personne ne peut le savoir. Laisse-les partir.


    Après un long silence assez tendu. Jarod tend la main à Simon, puis à Anthony et leur souhaite de faire bonne route, tout en leur faisant promettre de faire attention à eux.


    Ils remballent leurs affaires sans perdre de temps et disparaissent dans les bois. Bien évidemment ils n'étaient pas obligés d'attendre le feu vert de Jarod pour le faire, c’est l'habitude de la hiérarchie du fort qui les a poussés à agir de la sorte.


    Nous ne sommes maintenant plus que trois. Deux hommes, une femme, face à un même destin ! Un destin si incertain !


    Malgré les objections de Jarod, nous décidons de passer encore une nuit sur place. Je ne suis pas prête du tout à quitter l'église et encore moins la tombe de ma sœur.


    


    

  


  


  


  
    


    


    


    


    30 – LE PLAN


    


    


    


    


    30 mars 2013 – 08H15


    


     Après un dernier recueillement, nous avons repris la route. Nous avançons avec pour seul but de trouver un lieu sécurisé, mais comment le définir? Nous n'en savons rien.


     Au bout de quelques kilomètres, Éric prend la parole sur un doute étrange.


    – Jarod ? Ça me travaille depuis hier. C'est quoi cette histoire de commissariat?


    – Je n'en sais pas plus que vous. C'est là que les gars cherchaient à se rendre quand je les ai connus.


    – Et ils ne savaient pas où il était, si j'ai bien compris ? demandé-je.


    – Oui c'est le problème, c'est pour ça qu'on a préféré le fort.


    – Et s'il existait vraiment ?


    – J'aimerais y croire vous savez, mais je doute qu'il reste de gros lieux comme ça encore en état de marche.


    – Ben alors après quoi on court ?


    – J'y ai déjà réfléchi, reprend Jarod. Je sais qu'à une centaine de kilomètres d'ici, on peut trouver le commissariat le plus sécurisé de la région. J'avais vu un reportage sur cet endroit lors de mes nombreuses nuits d’insomnie. Il était aussi fortifié qu'une prison, avec des murs en béton très hauts surélevés de barbelés. Mais comment savoir s'ils parlaient de celui-là ?


    – Ça vaut peut-être la peine d'essayer non ? j'interroge Jarod.


    – Je ne sais pas…


    – Tu te rappelles comment y aller ? je renchéris.


    – Il me semble qu'il est au bout de la route nationale 847, aux abords d'une petite ville tranquille. C'est du moins ce que je me rappelle du reportage.


    – Attendez une minute… nous étonne Éric.


    Il fouille dans sa poche et en sort un morceau de papier tout froissé.


    – C'est de celui-ci que tu parles ? demande-t-il à Jarod en lui tendant la feuille.


    – Tu sors ça d'où ? s'étonne Jarod.


    – On l'a trouvé à la ferme, je ne sais pas pourquoi je l'ai pris avec moi.


    – Le nom ne me dit rien, mais le reste colle parfaitement. Qui sait ? dit-il en m'adressant un sourire dans le rétroviseur.


    – On y va alors ?


    – On n’a plus grand-chose à perdre de toute façon.


    

  


  


  


  
    


    


    


    


    


    


    


    


    


    


    


    QUATRIÈME PARTIE


    


    -


    


    LA FIN DE LA ROUTE ?

  


  


  


  
    


    


    


    


    31 – TOUS PAREILS


    


    


    


    


    Quelque part dans le nouveau monde…


    


    Il n'a plus jamais remis les pieds dehors depuis ce jour où les autorités ont appelé au calme. Elles ont ordonné dans un ultime message aux civils de ne pas sortir de chez eux, de se calfeutrer et surtout de se méfier des morts. Et oui, finalement, ils sont dangereux.


    Cela fait plus de douze ans maintenant qu'il travaille ici, il s'y sent comme chez lui. Depuis que sa femme l'a quitté, il n'a pas toujours le cœur à rentrer dormir. Souvent, il préfère passer la nuit ici.


    Chaque jour, c'est le même rituel. Il se lève vers sept heures, prend son petit déjeuner dans la salle commune avec ses amis puis s'enferme dans son laboratoire de fortune.


    Durant des années il a soigné des personnes dans son local. Qu'elles souffrent de maladies ou de blessures, il a toujours fait le maximum. Une petite équipe médicale œuvrait activement autour de lui.


    Aujourd'hui, il est seul, sans équipe, sans malade, sans blessé, juste là, entouré par les morts. Le challenge est bien différent.


    Ses patients du jour sont un couple, sans rapport certain, mais juste un cadavre masculin et un féminin.


    Sanglés solidement sur une table métallique pareille à celles des morgues, ils grognent en rythme à chacune de ses approches.


    Des électrodes relient les deux crânes à une machine. Des graphiques en temps réel sont diffusés et enregistrés pour analyse. Les courbes semblent identiques sur les deux appareils.


    Pas une seconde, ils ne restent immobiles. Leurs dents claquent entre elles forçant à maintes reprises sur leur mâchoire.


    – Alors ? On a faim aujourd’hui ? lance-t-il ironiquement en faisant son petit tour matinal.


    Des montagnes de rapports écrits à la main s'empilent dans tous les coins et recoins.


    Au bout de chaque table est affichée une feuille blanche qui précise successivement : Patient X13, Patient Y15.


    Les morts ne restent jamais très longtemps à l'étude. Privés de nourriture humaine ou animale, ils ont tendance à se dégénérer plus vite et comme le docteur se refuse à les nourrir, il s'en débarrasse dès les premiers signes.


    Le but est aussi d'observer plusieurs morts différents afin de savoir si chacun réagit et évolue de la même manière. Jusque-là les résultats sont assez probants. Un mort ressemble à un autre !


    


    Sur le bureau trône un registre sur lequel il est écrit Docteur Martins.


    

  


  


  


  
    


    


    


    


    32 – LA LIBRAIRIE


    


    


    


    


    30 mars 2013 – 10H15


    


    Nous avons donc repris la route en quête d’un nouveau paradis pour survivants. Trouver un endroit sur un vague croquis fait à main levée n’est pas des plus aisés. C’est pourquoi nous venons d’entrer dans une petite ville qui semble encore en très bon état.


    Un vieux panneau publicitaire délavé annonce une librairie! Il vante les mérites de son stock! Si nous pouvons trouver quelque chose d’utile, ce sera là-bas! Quelques morts vagabondent tout au fond de la rue. Jarod coupe le moteur de la voiture et nous fait signe.


    – On risque moins de se faire repérer à pied.


    – Ma puce, tu restes là et tu klaxonnes en cas de besoin.


    – Oh non! Là tu rêves, je viens aussi! Il est hors de question que je joue la potiche dans la bagnole! Et je connais certainement mieux les librairies que toi. J’irai plus vite!


    – Elle a raison Éric. Reste ici, on fera vite et ne t’inquiète pas, on sera prudents.


    – Bon, si vous êtes tous contre moi!


    – Ne le prends pas comme ça!


    – Vous règlerez ça après, allez hop on y va! Tiens, prends le revolver!


    Éric me soutient du regard lorsque nous nous éloignons. Je vois bien que cette initiative lui déplaît, pourtant nous n’avons plus le choix, aujourd’hui, nous ne sommes plus que trois. Ils doivent me traiter comme leur égale, si on veut espérer survivre. Dans notre monde le machisme n’est plus de rigueur.


    


    10H30


    


     L’ouverture de la porte fait remonter en moi plus d’un souvenir. Le temps a beau passer, il n’entache en rien cet endroit qui semble tout droit sorti de mon imaginaire. J’en ai passé des heures et des heures à choisir, à feuilleter et à acheter des livres.


     Une odeur si familière m’emplit de nostalgie. C’est dans ces moments qu’on se rend compte de tout ce qu’on a perdu depuis le 21 décembre. Des petits détails qui faisaient notre quotidien et qui avaient tellement d’importance finalement.


     Nous avançons avec prudence, le magasin semble désert. Je repère assez vite le rayon des cartes routières. Dire qu’il n’y a pas si longtemps plus personne ne jugeait nécessaire d’en avoir en sa possession avec l’avènement du GPS. Mais personne n’avait pensé à l’apocalypse zombie! Heureusement que certains réfractaires avaient encore permis au magasin d’en vendre quelques exemplaires.


     Jarod se met à la recherche de celle qui nous ouvrira la route du commissariat. Il ne faut pas compter sur mon aide à ce niveau. Je n’ai jamais su lire une carte routière.


    – Jarod, je peux? lui dis-je en lui montrant le rayon roman fantastique non loin de celui-ci.


    – Fais attention, me sourit-il.


    Je sais très bien que nous ne sommes pas là pour faire le plein de bouquins, mais c’est plus fort que moi. Je rêve de passer un bon moment à dévorer un livre que je ne connais pas.


    Avant tout cela, je passais des heures assise dans mon canapé à découvrir les plus cultes des œuvres fantastique-horreur comme les titres d’auteurs reconnus: Stephen King, Graham Masterton ou encore James Herbert.


    – Oh! Je n’y crois pas! je me surprends à laisser échapper au vu des dernières nouveautés de décembre que je n’ai pas encore lu.


    J’ai toujours adoré les histoires de zombies, mais je crois que cette fois, je ferai l’impasse. Les morts-vivants me captivaient quand je les pensais n’évoluant que dans la fiction. Maintenant qu’ils font partie de mon quotidien, je veux m’évader loin d’eux.


    En général, il me faut quelques longues minutes, qui font rager Éric, pour me décider, mais là je n’ai pas le choix. Je dois faire vite. Jarod a trouvé ce qu’il faut et se tient déjà derrière moi.


    – On peut y aller? demande Jarod.


    – Oui, juste une petite minute.


    J’embarque quelques romans dans un des sachets que je tiens. Se faire un petit plaisir comme celui-là me redonne le moral. Si Calie avait été là, elle se serait moquée sans hésitation.


    Satisfaits de nos trouvailles, nous retournons vers l’extérieur. Éric se tient devant la porte.


    À notre approche il nous fait signe de sortir, que tout va bien. Les morts continuent d’arpenter les rues sans nous remarquer.


    


    11H35


    


     À quelques kilomètres de là, alors que nous traversons une campagne déserte d’habitation, nous décidons de faire une petite halte le temps de déchiffrer cette carte.


     Le coin est calme. Les garçons ouvrent la carte sur le capot. Pendant qu’ils se chargent de planifier notre route, je m’installe sous un arbre et fouille dans le sac de la librairie.


     Je sors un de mes nouveaux romans. Je ne résiste pas à l’envie de le sentir. Me plonger dans un livre a toujours fait mon bonheur.


     Revigorée et excitée comme une enfant qui reçoit un nouveau jouet, je débute ma lecture, oubliant quelques instants dans quel monde je vis.


     Ce moment ressemble à un arrêt sur le bord de la route qui mène en vacances. Il sent bon la liberté.


    


    16H59


    


     J’ai passé des heures des plus agréables à savourer mon bouquin. Pendant tout ce temps, les garçons ont repéré plusieurs routes. Il faut tout prévoir maintenant, on n’est jamais à l’abri d’un chemin bloqué par des voitures ou encore pire par des morts.


     Jarod est presque convaincu d’avoir identifié la ville qui accueille le commissariat que nous recherchons. Elle se trouve bien au bout de la route 847 comme il l’avait suggéré! Enfin, nous savons où aller.


    


    19H15


    


     Comme tout est calme et que pendant quelques heures nous avons caressé l’idéal d’un monde sans mort-vivant, nous avons décidé de passer la nuit ici, à l’abri dans la voiture.


     Demain, ce sera le grand départ! L’ultime voyage!


     Miky sur les genoux, je reprends un peu ma lecture avant de me décider à m’endormir. Éric semble ravi et me regarde avec un sourire persistant.


    


    

  


  


  


  
    


    


    


    


    33 – DOCTEUR MARTINS


    


    


    


    


    Quelque part dans une infirmerie de fortune…


    


     À sa gauche il peut observer les restes de ce qui a dû être un homme d’une quarantaine d’années. Le regard dénué de vie et pourtant si rageur, il ne rêve que d’une seule chose: dévorer chaque humain encore vivant qu’il croisera. Sauf que cela, c’est impossible. Sa destinée, si l’on peut encore parler comme ça, est tout autre. Son crâne est lisse et à la fois consumé, par endroit l’os fait même son apparition. Son visage est encore assez bien conservé, bien qu’il lui manque une oreille. Un avant-bras est aussi aux abonnés absents, mais cela n’a aucune importance. L’objet de l’étude du docteur Martins est ailleurs.


     À sa droite, le cadavre d’une femme de trente ans s’agite avec des grognements incessants. Elle gesticule ne laissant aucun répit aux sangles qui la retiennent sur la table froide. Si de son vivant, elle a sûrement pu se vanter d’une quelconque beauté, à cet instant, il n’en reste rien. Une bonne partie de son visage a été arrachée, du nez jusqu’à l’oreille droite en passant par la bouche, c’est tout un bloc qui a disparu. La peau a laissé place à un trou béant dans lequel on peut voir les dents en permanence. Elle dégage une menace perpétuelle sans même en avoir l’intention. Pour le reste, elle ne s’en sort pas si mal, car elle peut encore compter sur ses quatre membres.


     Cela n’a pas facilité la tâche aux chasseurs. Les zombies les moins abîmés par le temps et les attaques, sont les plus recherchés, car ils sont bien plus utiles pour les études. Malheureusement, ce sont également les plus dangereux. De plus, ils évoluent rarement seuls.


    Michael a eu de la chance en tombant sur elle. Soit elle a perdu sa horde, soit, et cette hypothèse est la plus plausible, elle s’est mise en chasse à l’insu de son groupe. Il l’a suivi le plus discrètement possible jusque dans le fond bien sombre d’une ruelle, et là, il ne lui a laissé aucune chance. C’est avec fierté qu’il l’a mené à l’infirmerie où il le sait, elle aura son utilité.


    Pour son cinquante-troisième jour d’étude, il repart avec deux morts tout frais qui semblent déjà tenir de belles promesses.


    Les chiffres des premières heures ne viennent que confirmer les grandes lignes de ses écrits. Les morts sont tous égaux face à leur nouveau statut. Il n’y a plus de différence entre les hommes et les femmes. L’infime activité cérébrale décelée chez l’un ou chez l’autre est semblable, d’une intensité quasiment identique et surtout la zone concernée est toujours la même. À chaque nouveau cobaye, elle est la même! Irrémédiablement, la même.


    Une seule chose semble se démarquer, se modifier avec le temps, prendre de nouvelles directions. Et c’est sur cela qu’il axera ses analyses des jours, voire des semaines à venir. Il tient là quelque chose, il en a la conviction. Pour le moment, il préfère ne pas en parler officiellement.


    Alors oui, dehors certains ont l’impression d’avoir remarqué des changements chez les zombies, mais quand ils l’interrogent, le docteur Martins fuit la question.


    Pour lui, la science est sacrée et il ne discute pas ni n’avance jamais de théorie tant qu’il n’a pas d’éléments solides pour la soutenir. Et des éléments, il commence à en avoir un bon paquet.


    Durant les jours à venir, il surveillera de près l’activité de ses deux morts pendant les différentes phases de jour ou de nuit. Certains ont rapporté qu’avec l’arrivée du printemps les zombies semblent plus en forme, plus agressifs et bien plus rapides.


    Il veut comprendre, être certain que c’est lié. Est-ce un simple hasard? Est-ce dû au soleil? Est-ce dû aux températures? Ou à tout autre chose? Là, réside tout l’intérêt de la nouvelle étape de son étude.


    


    Deux jours plus tard


    


     Les premiers constats ne laissent pas de place au mystère. Durant quarante-huit heures, le docteur Martins a joué avec les degrés. Si la température interne des morts ne varie plus, il semblerait bien que celle extérieure ait encore un bon rôle à jouer dans leur vie.


     Un peu à l’image des animaux qui entrent en hibernation, les morts sont très sensibles au froid. Dès qu’ils se trouvent exposés à du négatif, leur organisme décomposé ralentit. Ils perdent de leur agressivité et de leur réactivité, comme si leur cadavre s’était mis en sommeil pour s’économiser. Mais étrangement rien n’est mesurable sur les moniteurs.


     Leurs réactions s’amplifient à chaque nouvelle montée en température. Leur mâchoire s’active de plus en plus vite et leurs grognements reprennent le dessus. À l’approche des vingt degrés, ils deviennent très agités, en liberté ils seraient incontrôlables comme jamais. Ils sont de vraies bombes à retardement pour qui croisera leur route.


     Les zones activées dans le cerveau n’ont pas évolué pour autant, la différence entre les deux états doit être si infime qu’elle ne se décèle pas, tout du moins pas au travers du matériel rudimentaire que possède le docteur.


    Comme c’est excitant pour lui de s’imaginer poursuivre ses analyses dans un laboratoire de luxe équipé des machines du dernier cri, plutôt que d’œuvrer ici, dans un local de fortune, où il n’a aucun scientifique avec qui partager ses trouvailles.


    Il ne reste plus maintenant qu’à observer ce phénomène sur un laps de temps bien plus grand.


    Si le froid et le chaud ont un rôle si crucial dans l’évolution des zombies, il faut fouiller plus en profondeur. Peut-être trouvera-t-il quelque chose d’important pour l’avenir.


    À ce phénomène il veut associer celui du jour et de la nuit, l’importance ou non du soleil. C’est assez logique de vérifier s’il peut y avoir un lien.


    Pour cela, il lui faut deux nouveaux cobayes, mais ce n’est pas tous les jours que les chasseurs lui en ramènent.


    De nombreux agents extérieurs peuvent entrer en compte dans son étude, mais il le sait et le ressent au fond de lui, qu’un mort soit dans cet état depuis le début ou que ce soit depuis quelques jours, il réagit toujours de la même manière: un sursaut d’énergie et de force dans les premières heures, puis une agressivité sans faille remplace le tout!

  


  


  


  
    


    


    


    


    34 – LE SIÈGE


    


    


    


    


    1er avril 2013 – 09H15


    


    Voilà plus de vingt-quatre heures que nous sommes bloqués, retranchés dans cette vieille maison de campagne. Nous ne sommes plus qu’à une dizaine de kilomètres du commissariat et pourtant nous ne pouvons plus avancer.


    Le trajet jusqu’ici s’est déroulé pour le mieux, nous n’avons quasiment pas croisé de morts. Nous n’avons trouvé aucun survivant ou du moins aucun jusqu’à ce taré qui nous a bien eus, et à qui on doit notre situation précaire actuelle.


    Je n’ai pas écrit hier, le moral était bien trop bas, cela ne va pas forcément mieux aujourd’hui, mais ça me libère de vous parler encore.


    Je ne dors plus depuis que Calie nous a quittés. Dès que je ferme les yeux, je revois son regard vide et sa mâchoire tremblotante prête à me dévorer. Je ne peux pas penser à elle comme ça.


    J’ai cru en ce havre de paix que nous promettait Jarod, mais depuis hier je n’ai plus d’espoir! Je ne sais même plus si l’humanité aura un lendemain, si nous méritons de survivre à tout ça! Une chose est sûre pour nous trois c’est mal barré!


    Nous sommes reclus ici, dans une baraque en ruine, sans aucun vivre et avec pour seule compagnie des dizaines de morts qui tambourinent à notre porte.


    Comment avons-nous fait pour nous retrouver dans cette situation? Je vais vous le dire. Nous faisons trop confiance aux autres, voilà tout!


    


    Hier matin, alors que nous avions pris la route avec un seul objectif, suivre notre carte et trouver le commissariat, nous avons fait une rencontre. On aurait mieux fait de l’ignorer.


    Nous roulions depuis une bonne demi-heure, détendus, mais toujours à l’affût. À la sortie d’une petite forêt communale, nous avons remarqué un homme. Nous l’avons d’abord pris pour un zombie, mais quand il nous a fixés et qu’il s’est mis à hurler «aidez-moi», le doute a disparu.


    Jarod a stoppé net la voiture sur la route. Éric a ouvert la vitre avec prudence quand l’homme s’est approché rapidement sous le coup de l’agitation. Il portait un sac à dos sur un vieux blouson complètement décoloré. Son visage était caché sous ses cheveux, une barbe de plusieurs semaines et des lunettes de soleil. Il sentait mauvais, je l’ai remarqué de suite dès qu’Éric a ouvert la fenêtre.


    – Aidez-moi je vous en prie! Aidez-moi! hurlait-il.


    – Calmez-vous Monsieur! S’il vous plait. Calmez-vous! tentait de le canaliser Éric.


    – Ma petite fille! Il faut aider ma petite fille!


    – Monsieur?


    – On vous écoute, alors calmez-vous et dites nous ce qui se passe, lançai-je à son attention.


    – Elle est tombée! Elle souffre, je ne sais pas quoi faire?


    – Elle a été mordue? s’inquiète Jarod.


    – Non, elle est tombée, vous ne comprenez pas!


    – Mais où est-elle? insistai-je.


    – Elle a mal, je ne sais pas quoi faire… pleurait-il.


    – Mais où est-elle? reprit Éric.


    – Là-bas! Dans une maison… juste derrière le bois.


    Éric et Jarod échangèrent des regards qui me parurent durer une éternité. Cette pauvre petite était en danger et seule qui plus est. Chacun de nous savait que tout cela pouvait être un mensonge, mais la vie d’un enfant est précieuse. Passé quelques minutes, l’homme nous a rejoints dans la voiture.


    Il resta silencieux durant les quelques centaines de mètres qui menaient à la maison. Il s’agissait d’une petite baraque de campagne accolée à une vieille grange ou une sorte de grand garage. Tous les volets étaient fermés. Aucun mort ne semblait se balader dans le coin.


    Nous sortîmes tous ensemble. Je pris avec nous mon sac à dos où je gardai les médicaments et mon petit chat adoré. Je tentai de le rassurer en lui parlant à voix basse.


    L’homme avança très rapidement en baragouinant des mots incompréhensibles. Jarod récupéra deux fusils, nous le suivîmes dans le silence le plus complet.


    Il ouvrit la porte et nous fit entrer. La poussière avait pris possession des lieux. Personne ne devait y vivre depuis un bon moment, ça ne pouvait en être autrement.


    – Attendez-moi là, je vais la chercher.


    – Où est-elle?


    – Elle va toujours à la cave quand je dois sortir, c’est là qu’elle est le plus en sécurité.


    – Besoin d’aide? demanda Éric.


    – Non, ça devrait aller.


    Il s’éloigna en faisant craquer le plancher.


    – J’espère qu’on ne va pas le regretter, grognait Jarod.


    – On n’allait pas laisser cette pauvre gosse, lui explosai-je au visage.


    – À condition qu’elle existe!


    – Jarod, je t’en prie! Du calme, intervint Éric.


    – Désolée, je suis à bout de nerf depuis…


    – Chut! Vous entendez?


    – Non, quoi? demandai-je à mon mari.


    – Rien, justement, même pas un pleur ou quoique ce soit d’autre. Si un enfant souffre, il crie, il pleure, non?


    Comme pour répondre à nos interrogations, au même instant, un bruit de moteur résonna dehors. Jarod courut et s’emporta de tout son être!


    – Ce fils de pute se barre avec notre caisse! Mais putain pourquoi personne ne me croit jamais!


    Jarod était entré dans une rage folle. Pendant que nous sommes restés là, un peu abattus sans vraiment réaliser ce qui venait de se passer, il défonça la porte et se figea sur le seuil.


    Là où il y a encore quelques minutes tout était calme, on pouvait voir déambuler en quête de repas, une bonne grosse dizaine de zombies, voire plus.


    Il claqua la porte et nous regarda totalement blême et terrifié.


    Malgré tout ce qu’on avait traversé, je ne l’avais jamais vu avec une telle expression de terreur! Lui aussi avait ses limites, j’avais tendance à l’oublier. Alors que je m’attendais à le voir ruer dans les brancards nous expliquant pourquoi on ne doit faire confiance à personne, il s’écroula au sol et se mura dans le silence. C’était de la rage, cela se voyait!


    Nous sommes restés là, quelques instants sans rien faire, ni rien dire, quand Éric nous tira de notre torpeur.


    – Il faut vérifier les fenêtres et les portes, ne pas se faire surprendre par ces saletés!


    Je l’ai suivi en silence. Jarod n’a pas bougé et n’a même pas détourné les yeux. Il fixait le sol sans relâche, comme abattu sans aucun espoir.


    Nous avons rapidement fait le tour. La maison était sécurisée. J’ai sorti Miky afin de le rassurer et de lui donner un peu d’eau. Je fouillais dans mon sac. En plus des réserves de médicaments, il me restait quelques barres de céréales. Heureusement, car nous n’avions plus rien!


    Nous finîmes, malgré la peur, par nous endormir espérant que demain serait un jour meilleur.


    


    11H15


    


     Éric pense que les morts viennent de la grange, que l’homme les a libérés avant de nous piquer la voiture, nous condamnant à rester ici.


     Nous devons trouver une solution, le commissariat n’est vraiment plus très loin. Le souci étant qu’il nous faut sortir et nous débarrasser des morts. Mais il ne nous reste que deux fusils et quasiment plus aucune munition. Et surtout nous ne sommes plus que trois, quand eux ne sont pas loin d’une quinzaine.


     Ils doivent nous sentir. Même si nous faisons attention, ils deviennent de plus en plus agressifs et grattent chaque mur de la maison. Le bruit est incessant. Miky est retourné de lui-même dans le sac, c’est vous dire à quel point il est terrorisé.


     J’ai l’impression de devenir dingue, entre les râles et les bruits sur la maison, nous n’avons pas une seconde de répit.


    – Va falloir qu’on tente quelque chose! lance tout à coup Éric, en se levant.


    

  


  


  


  
    


    


    


    


    35 – LUMIÈRE


    


    


    


    


    Quelque part au milieu de quatre cobayes zombies …


    


    Michael a finalement réussi à fournir deux nouveaux zombies au docteur Martins. Ces derniers se sont acharnés sur une des clôtures extérieures. Bien mal leur en a pris! Ça leur a coûté leur liberté.


    Le docteur a dû faire quelques aménagements pour se permettre de suivre en parallèle l’analyse sur les températures, qui selon lui ne peut être fiable que sur du long terme et celle sur l’importance du jour ou de la nuit.


    Une vieille salle de consultation qui sert d’archives depuis des années a donc retrouvé une utilité plus médicale. Elle accueille les deux nouveaux objets d’étude. Elle a retenu toute l’attention du médecin, car elle s’ouvre sur une grande baie vitrée, chose bien utile pour son expérience.


    S’il a en sa possession deux petites lampes à UV, elles ne sont pas suffisantes pour ce qu’il veut tester. Cette fenêtre, elle, est idéale! Il a préparé les deux tables et les a orientées de manière à placer les jambes des sujets contre la vitre. Leur regard fera face à l’extérieur. Il ne sait pas si cela comptera, mais il a l’intuition de devoir les positionner de la sorte.


    


    C’est toujours une bataille très risquée de les attacher à une table, c’est pourquoi il doit être sûr de lui avant de demander aux chasseurs d’intervenir. Chaque manipulation peut engendrer la mort, d’autant qu’il ne connaît aucun moyen de stopper leur activité.


    Pourtant dans les premières heures passées avec les morts, il a tout essayé, mais rien n’y fait. Aucun calmant, aucun sédatif n’a d’effet sur eux. Il a même tenté une anesthésie, mais sans résultat. Évidemment, cela s’explique par le fait qu’ils sont morts, même si depuis leur retour il n’y a plus rien de logique ni d’ancré dans la réalité. Tout peut arriver et il le sait!


    Il a donc fallu faire appel à des stratégies bien plus archaïques et de fait, dangereuses. Le docteur Martins n’a jamais cherché à comprendre comment les chasseurs réussissent à les capturer. Il sait juste qu’ils arrivent ici ligotés, les bras le long du corps et la tête dans un sac en tissu, certainement une vieille taie d’oreiller.


    Il ne reste alors plus qu’à les coucher en prenant mille précautions et à détacher les bras afin de les fixer sur la table. Ça peut paraître simple, mais il n’en est rien. Tout se joue à la seconde près, il faut savoir anticiper avant tout, prévoir chaque mouvement du mort.


    


    Le docteur se contentera dans les premiers jours de laisser le cycle jour nuit agir en solo. Si une différence doit se faire sentir, il poussera l’étude plus loin. Il est capital de savoir si le soleil influe sur eux et si oui, comment?


    Il est impératif de les comprendre pour mieux les anéantir ou du moins apprendre à vivre avec eux. Car si une réalité s’impose maintenant d’elle-même, c’est que les morts sont bien plus nombreux que les vivants et que ça n’est pas près de s’inverser.


    Il ne pense pas trouver quelque chose pour les combattre, mais si son étude peut rendre le quotidien plus sûr, elle vaut la peine d’être menée.


    


    


    


    

  


  


  


  
    


    


    


    


    36 – LE SACRIFICE


    


    


    


    


    1er avril 2013 - 12H30


    


    Cela ne fait pas loin d’une heure qu’avec Éric nous cherchons comment nous sortir de là. Jarod ne nous est d’aucune aide, il refuse de prendre part au débat et reste prostré dans son coin.


    Dehors, c’est toujours la même rengaine, rugissements et grattements, on finirait presque par les oublier tant c’est répétitif.


    Éric a fouillé une fois encore cette vieille bicoque, mais il n’a rien vu qui puisse être utile à part quelques vieux couteaux rouillés. Nous les mettons tout de même de côté au cas où. Vu notre situation, nous ne pouvons pas faire les fines bouches.


    – Et si on attendait la nuit? Peut-être qu’ils finiront par partir? suggéré-je.


    – Tu as bien vu au fort, la nuit aussi ils étaient là, à essayer de démonter la grille.


    – Je sais, mais ils nous repèreront peut-être moins facilement dans le noir?


    – Tu crois vraiment?


    – Je n’en sais rien! Comment tu veux que je sache ce qui se passe dans leur tête? Je ne sais même pas s’ils voient encore quelque chose!


    – Et tu veux qu’on se risque comme ça?


    – Mais putain Éric! Tu as d’autres idées, je n’ai pas envie de moisir ici, dans cette ruine et sans rien à manger!


    – Ma puce!


    – Non, stop ça suffit, il faut agir! Je refuse d’être arrivée si loin pour finir comme trois cons bouffés par des zombies!


    – On va…


    – Calie n’est pas morte pour rien! Ok?


    – Mais…


    – Je n’en peux plus tu comprends? hurlé-je sans lui laisser le temps de répondre ou de réagir.


    Me déchaîner comme ça me soulage au plus profond de moi. Je ne supporte pas d’être si près du but et si loin à la fois! La frustration, je n’ai jamais su y faire face, ce n’est pas aujourd’hui que ça va changer.


    Éric se rapproche de moi pour me calmer, mais c’est Jarod qui nous surprend. Il se lève brusquement en nous fixant d’un air que je ne lui connais pas.


    – Ça y est vous êtes calmés tous les deux? Prenez chacun un fusil et n’oubliez pas Miky.


    – Jarod, de quoi tu parles?


    – Tenez-vous prêts à courir et à fuir.


    – Mais… tenté-je.


    – Tais-toi! Ferme-la et écoute ce que je te dis! Vous n’aurez que quelques secondes! Alors ne les gâchez pas.


    Je prends mon sac à dos, le tends à Éric qui le hisse sur ses épaules. Nous restons silencieux devant le revirement de comportement de Jarod.


    Il se dirige près de la porte d’entrée et se retourne.


    – Vous êtes prêts?


    Nous répondons d’un simple hochement de tête et cela suffit à nous faire comprendre.


    En une fraction de seconde, Jarod se tranche la paume avec un couteau tout droit sorti de sa poche. Il ouvre la porte avec sa main ensanglantée et se met à hurler! Il saute dans la masse de zombies les empoignant et luttant au corps à corps! Au milieu des gémissements montant en force, il y a aussi ses cris! Une sorte de libération ou de désespoir, je ne sais pas.


    Tous les morts encore à distance se ruent sur lui. Il hurle de plus en plus fort. Éric me tire par le bras et me fait signe qu’il faut partir!


    Le temps de franchir la porte et Jarod a disparu. Ses cris sont étouffés. On ne le distingue même plus sous cet amas de morts. J’ai envie de hurler, de sauter pour le sauver, mais je sais que c’est trop tard. Des bruits répugnants de mastication font écho autour de nous. Des craquements, oh mon Dieu sûrement des os, les complètent. Jarod est littéralement en train de se faire dévorer et dépecer. C’est horrible, inhumain, comment diable le monde en est-il arrivé là?


    Éric m’agrippe encore, nous devons fuir maintenant et sans nous retourner. Je ne me sens pas capable de partir, pourtant mes jambes me portent déjà au loin. Je suis comme dirigée par un instinct de survie endormi jusque-là.


    Nous nous enfonçons dans les bois quelques mètres plus loin et courons! Nous avançons sans savoir vers où ni vers quoi. Mais nous courons, il ne nous reste que ça.


    


    19H40


    


     Nous avons fini par nous poser quelque part, perdus au milieu des bois, fatigués et déboussolés. Nous n’arrivons pas à croire ce que Jarod vient de faire: un ultime sacrifice pour nous sauver. Nous sauver nous et en finir avec ce monde qu’il ne supportait plus…


    Il fait déjà nuit, nous n’avons pas d’autre choix que de dormir ici, à découvert. Nous n’avons plus le temps de chercher mieux. Je sors Miky de son sac et l’attache avec sa laisse à un arbre. Il ne manquerait plus qu’il se sauve.


    – Ça va ma puce?


    – Non, pas du tout, mais bon, dis-je en baissant la tête. Et toi?


    – Je, je n’arrive pas à croire qu’il ait fait ça! Juste comme ça devant nous, sans même nous dire quoique ce soit.


    – Tu sais, je crois qu’il était fatigué, la perte de la voiture a été la goutte d’eau de trop pour lui.


    – Pour nous aussi c’est dur et on n’en finit pas pour autant.


    – Peut-être, mais nous on est ensemble, lui il était seul.


    – Il nous avait…


    – Tu sais très bien que ce n’est pas pareil.


    – Oui, je sais, mais ça me met hors de moi!


    – On trouvera le commissariat et on y arrivera vivant pour lui. C’est ce qu’il aurait voulu, non?


    – Oui.


    – Allez, il faudrait penser à dormir un peu. Vas-y couche toi, je monte la garde.


    – Tu es fatigué toi aussi.


    – Non je t’assure ça ira. Repose-toi, une nouvelle journée nous attend demain.


    – On n’est plus très loin, on y arrivera tu verras.


    


    Après cet échange, je tombe de sommeil malgré la peur qui me tenaille l’estomac. Je sombre dans une nuit glaciale et inquiétante, oubliant la mort qui rôde telle une faucheuse avide de la moindre parcelle de vie.


    

  


  


  


  
    


    


    


    


    37 – OBSCURITÉ


    


    


    


    


    Quelque part entre nuit et jour …


    


     Bien huit jours ont passé depuis le début de la phase jour et nuit, et le docteur Martins n’est pas satisfait.


    S’il a été clair de suite que les morts sont réactifs à la montée ou la chute des températures, il en est tout autre pour la luminosité. Leur comportement n’évolue pas de manière significative en présence de l’un ou l’autre.


    En d’autres termes, ils sont tout aussi dangereux de jour comme de nuit, ce qui ne va aider personne pour la suite.


    Pour en être certain à cent pourcents il aurait fallu les observer dans leur habitat naturel,mais le docteur manque de moyen pour se le permettre. Il espère que quelque part dans le monde, il reste encore assez de scientifiques pour soutenir les mêmes idées que lui. Il prie pour qu’à cet instant quelqu’un mette le doigt sur une faille! Un remède, il l’a déjà dit, il n’y croit pas. Une force au-delà de la science les a ramenés à la vie, l’humain ne saurait aller à l’encontre de cette dernière.


    Toutefois, en tant que médecin, il croit dans la science et pour lui le salut passera par là.


    À plusieurs reprises il a tenté de leur prélever du sang mais sans succès, leur hémoglobine est plus que coagulée et inutilisable. Ils sont morts et tout le prouve à chaque instant.


    Une seule chose est donc ressortie de tout ce travail, les zombies n’aiment pas le froid et se revigorent avec la chaleur. Cela laisse déjà craindre une période estivale de tous les enfers.


    Certains endroits du monde sont plus en danger que d’autres et certains lieux deviennent pour le coup des destinations paradisiaques. Vivre au Pôle Nord est peut-être le seul avenir possible pour les survivants. Bien sûr, il le sait ce ne sera pas la solution miracle, après tout, ils sont apparus en hiver et ont réussi à décimer l’humanité. C’est juste qu’ils sont bien moins dangereux quand ils sont ralentis par le froid.


    Malheureusement, cette évidence ne sera pas d’une grande utilité pour les jours à venir. Il faudra être prudent, oui, mais tout le monde le sait déjà.


    


    Il reste toutefois un espoir pour Martins: celui de déterminer comment les morts repèrent les vivants. Du vécu de chacun, il semble bien que les revenants voient les survivants avant de les prendre en chasse, mais comment s’y prennent-ils la nuit?


    Pour débuter, il se contentera de tests basiques que tout le monde pourrait réaliser. Il ne lui faut que des morts volontaires, ça c’est fait!


    Il aura besoin de rideaux bien opaques pour couvrir les fenêtres et plonger la pièce dans l’obscurité la plus totale. Michael lui a même fourni pour l’occasion une paire de lunettes avec vision nocturne qu’il a récupérée dans une armurerie il y a quelques temps.


    


    De jour…


    


     Martins agite de part en part toutes sortes d’objets au dessus de la tête de ses patients. Que ce soit du simple stylo au morceau de viande, chaque passage stimule et fait réagir. Nul doute que la vue est revenue d’outre-tombe avec eux. Même les mouvements latéraux ne les laissent pas indifférents.


    


    De nuit…


    


     Il installe les rideaux à l’aide de Michael. Les morts n’ont semble-t-il pas apprécié l’opération, mais ce n’est pas le but après tout.


     La plongée dans l’obscurité ne les calme pas d’un poil. Ils savent les humains proches d’eux et ça excite leur faim!


     Le docteur se saisit des lunettes et recommence les mêmes gestes effectués de jour. Il voit parfaitement les morts, ils sont encore plus terrifiants sous cet aspect. Leurs yeux ressortent et leur donnent un côté encore plus féroce qu’à l’accoutumée.


     Il fait voltiger en premier un stylo, puis un foulard et enfin un morceau de viande desséché. Ce n’est qu’au dernier qu’il aperçoit enfin une réaction significative. Il s’est bien évidemment gardé de faire du bruit pour ne pas fausser l’expérience.


     Il répète les gestes dans des ordres différents avec plus ou moins d’espace entre chaque geste et c’est toujours le même constat qui s’impose: ils ne réagissent qu’à la nourriture! Pour le reste, ils ne tressautent pas même une seconde, enfin pas plus que d’ordinaire en présence d’humain.


     À force de répétition Martins comprend qu’ils ne voient pas plus la viande que le reste, non ils la sentent tout simplement!


    Et ça, ça change tout!


    

  


  


  


  
    


    


    


    


    38 – RN 847


    


    


    


    


    2 avril 2013 – Très tôt le matin


    


     La nuit a été très courte. Si je me suis vite endormie, le froid ne m’a pas laissé de répit. Pour Éric aussi ce fut long et difficile.


     Nous avons donc repris la route dès les premières lueurs du jour. Armés de nos deux fusils et de notre sac, nous nous sommes rapprochés de la route.


     Nous décidons de suivre le tracé de celle-ci puisque cette dernière débouche sur le commissariat tant convoité. Mais pour éviter de croiser le chemin des revenants ou d’autres survivants mal intentionnés, nous préférons rester à l’abri dans l’obscurité du bois.


     Si on voit moins bien ce qui se passe, c’est aussi valable pour nos éventuels ennemis, alors on prend le risque!


     En poursuivant notre chemin, il s’avère que nous avons fait le bon choix. Les épaves de voiture sont légion sur cette parcelle de nationale tout comme les corps en décomposition. Des zombies flânent entre les véhicules à la recherche de chair à dévorer.


     Nous poursuivons notre avancée en parallèle et ils ne semblent pas nous repérer.


     C’est quand on croit s’habituer à la vue des morts qu’on en croise un qui nous désarçonne.


    – Éric, regarde, chuchoté-je.


    – Quoi?


    – Là! Derrière la camionnette rouge.


    – Oh!


    – C’est affreux, je … m’étranglé-je.


    Un petit garçon dans les six ou sept ans se tient là en plein milieu de la chaussée. Son t-shirt ou plutôt ce que j’arrive à en voir témoigne de l’innocence de l’enfance pas si lointaine, mais ses yeux ne la reflètent plus du tout. Eux aussi sont les instruments de la faim et de la terreur!


    Éric me prend dans ses bras et me pousse à reprendre la route tout en me soutenant.


    Quelques mètres plus loin seulement, je découvre dans une voiture, dont les portières sont grandes ouvertes, un siège auto imbibé de sang! Je n’ose imaginer ce qui a bien pu arriver à ce pauvre bébé.


    Cette route est un enfer, une véritable torture comme si elle avait pour vocation de condenser tout le mal que nous réserve le nouveau monde.


    Des vêtements sont éparpillés partout sur le sol. Des valises et des sacs sont éventrés et vidés de leur contenu: des pillards sans le moindre doute. On sent bien que nous approchons de la ville. Les survivants sont ou ont dû être plus nombreux qu’à la campagne.


    Une nouvelle tension que je ne connaissais pas jusque-là s’installe. Pour la première fois depuis le 21 décembre, je n’ai pas peur des morts, j’ai peur des vivants!


    Les films de zombies ont souvent mis en avant le côté diabolique et inhumain des survivants. Je n’ai jamais apprécié, cela m’a gâché bien des visionnages. Aujourd’hui pourtant, je comprends qu’ils disaient vrai. En cas de drame, l’homme est un véritable danger pour lui-même et ses congénères.


    Cette route en est la preuve, les épaves ont été fouillées et saccagées. J’ai même remarqué, sans le dire à Éric, des corps étendus sur le sol avec des marques de balles. Avant de mourir, je parie qu’ils étaient encore bien vivants et non des morts-vivants!


    Décidément, cette route ne me plaît pas du tout.


    – Enfin, regarde ma puce! me dit Éric en me montrant un panneau du doigt.


    – Le commissariat! Il existe bien alors!


    – Tu en doutais?


    Je me contente d’un petit sourire en coin en guise de réponse.


    J’ai envie de courir, de tout laisser derrière moi, de ne plus m’arrêter tant que je n’aurai pas ouvert la porte de la libération. J’ai envie de hurler, de me rouler par terre! La fin du cauchemar nous attend, là-bas à quelques mètres. J’accélère le pas, oubliant le danger.


    Éric me saisit par le bras.


    – Doucement, il nous reste encore un peu de chemin à parcourir.


    – Hum.


    – Et les morts sont toujours là, ne les oublie pas.


    – Je sais, mais j’ai le droit d’être contente, non?


    – Contente oui, mais pas inconsciente! Alors fais attention et avance doucement.


     Très vite la route bifurque sur la droite quand au même endroit le bois s’étend sur la gauche. Nous apercevons enfin la ville de l’autre côté. Il ne reste que quelques centaines de mètres, mais pour cela, il faut traverser la nationale, où voitures et zombies règnent!


     Nous stoppons quelques secondes avant de reprendre. Les morts ne nous ont toujours pas remarqués. Ils ne sont pas très nombreux et avancent doucement sans réel but.


     En faisant attention, nous devrions pouvoir passer entre les véhicules et nous faufiler de l’autre côté. De là, il ne nous restera plus qu’à rejoindre l’entrée de la ville et à trouver notre salut.


     Éric me fait signe de m’accroupir. Il avance très discrètement sans jamais se relever, je le suis de très près. Heureusement que les morts ne peuvent pas entendre les battements de cœur, sans quoi je serai foutue. Il s’emballe tellement que j’en ai peur.


     Nous dépassons la première voiture, un vieux 4x4 tout rouillé, mais qui nous cache bien. Éric se plaque contre le coffre et penche la tête pour voir ce qui vient. Il me fait signe que tout va bien. Nous nous dépêchons jusqu’à la suivante, toujours en vérifiant qu’aucun zombie ne peut nous tomber dessus. Tout en me rassurant en prenant appui sur le bras de mon mari, je distingue au loin, à l’entrée de la ville, un mur avec ce qui semble être des barbelés. Plus de doute, il doit être là!


     Je tire la manche d’Éric et lui montre du doigt ce que je viens de remarquer. Je suis tout excitée. Le visage de mon mari s’illumine aussitôt. Nous échangeons un regard plein de malice. Pendant quelques secondes, nous sommes seuls au monde, ravis de notre bonheur. Je sens une chaleur monter en moi. En quelques minutes, je passe par tellement de sentiments et sensations que j’en ai la tête qui commence à tourner. Éric me tient la main et me fait signe de passer devant. Il ne nous reste plus qu’un petit groupe d’épaves à contourner et l’enfer sera derrière nous. À condition bien sûr de ne pas trouver de horde autour du commissariat, mais ça je préfère ne pas y penser.


     J’enjambe un corps déchiqueté et démembré. À sa vue j’ai un haut-le-cœur, mais je poursuis quand même. Je tends le bras derrière moi pour sentir Éric, mais rien. Je me retourne dans un élan de terreur et je le vois, là devant moi! Un zombie, celui-là même que je viens de prendre pour un cadavre, est accroché à sa jambe. Un hurlement monte de la route quand de ses dents infectes il croque le mollet de mon homme.


     À cet instant tout s’arrête! L’euphorie et l’excitation retombent plus vite qu’un soufflet. Éric se débat, il frappe le mort avec la crosse de son fusil, rien n’y fait, il ne lâche pas prise. Une flaque de sang fait disparaître la jambe de son pantalon et envahit déjà le bitume.


     À mon tour, je saisis mon fusil et frappe! Je cogne de toutes mes forces, avec toute la rage que je garde en moi! Plus rien ne peut m’arrêter. Je frappe encore et sans relâche. Tout à coup un énorme craquement, comme celui d’une branche qui vient de rompre, résonne sous mes coups.


     Le revenant tombe inerte et sa mâchoire libère enfin Éric. Je le regarde fixement quelques secondes, puis sans poser la moindre question, je passe son bras sur mon épaule et le soutiens.


     Nous n’avons plus le temps, d’autres vont arriver, nous devons partir. Je regarde vite fait autour de nous et dépasse les derniers obstacles. Devant nous, une étendue d’herbe nous ouvre les portes de la ville.


     Si près du but, je ne peux renoncer. Qui sait? Ils ont peut-être un remède et ils le soigneront.


    – Tiens bon mon cœur!


    – Non, ma puce attends.


    – Attends quoi? On n’a pas le temps, je dois trouver quelqu’un! Ils sauront quoi faire.


    – Non, attends, tu sais déjà quoi faire!


    – Non, je refuse.


    – Tu n’as pas le choix je vais mourir.


    – Oh non! Hors de question, je vais te sauver!


    – Tu ne peux pas et tu le sais!


    – Non! Tu délires!


    – Toi tu délires! Tu sais bien ce qui va arriver, je vais me trans…


    – Je ne laisserai pas faire ça!


    – Mais tu ne peux rien faire, c’est comme ça!


     Je continue à hurler me vidant de mes larmes. Éric a tort, je peux le sauver. Bien évidemment, je sais qu’il a raison, mais je ne peux me résigner. À chaque fois que nous touchons au but, un drame se produit. Aujourd’hui, ce sera différent.


     Éric me tire de ma réflexion.


    – Tu dois me laisser ma puce! Tiens, prends Miky et cours, sauve-toi!


    – Non, je ne peux pas, dis-je en me noyant dans ma détresse.


     Je m’assois sur le sol, Éric en fait de même. Il me tient les mains, m’embrasse pendant un long moment et me regarde droit dans les yeux, comme le jour où il m’a demandé en mariage.


     Je tremble et mes sanglots reprennent de plus belle.


    – Je t’aime, je ne te laisserai pas mourir ici, pas comme ça, pas tout seul.


    – Tu dois partir, vous sauver tous les deux. Miky et toi trouvez le commissariat pour moi et soyez heureux. C’est tout ce que je demande.


    – Non, je…


    – Ma puce je change déjà, je sens un truc, ça s’agite là tout au fond de moi. Je n’ai plus beaucoup de temps.


     Il se redresse et me passe le sac. Miky gesticule comme un fou quand je le place sur mon dos. Je me jette dans ses bras et me laisse aller. Tout mon monde vient de s’écrouler. J’ai envie de mourir là avec lui, de mettre fin à toute cette souffrance. Il n’y a plus rien de bon ici.


     Un miaulement de mon chat, puis un second me rappelle que je ne suis pas seule, pas encore du moins.


     J’embrasse à nouveau Éric pendant qu’il essuie mes larmes.


    – Vous! Là-bas! nous interrompt une voix qui résonne au loin.

  


  


  


  
    


    


    


    


    


    39 – RAPPORT


    


    


    


    


    Enfin de bonnes nouvelles dans cette infirmerie de fortune …


    


     Le docteur Martins se sent plus utile que jamais. Ces derniers jours ont apporté leurs lots de bonnes réponses. Les morts, ces horribles zombies ont enfin montré des faiblesses.


     Oh! Bien sûr, il n’a rien appris de révolutionnaire, seulement quelques petits détails qui pourront simplifier le quotidien de son camp.


     Il n’est pas seul et doit penser au groupe. Ce matin, il a invité Paolo afin de lui faire part de ses trouvailles. Ce dernier est en charge de la sécurité du camp, il organise les tours de rondes, les sorties des chasseurs, les collectes de vivres, les réparations des clôtures. Bref, la survie de chacun repose en grande partie sur ses épaules.


     Leur échange dure une bonne heure. Il lui expose ses trouvailles quant à l’implication de la chaleur et du froid, mais aussi leur incapacité à voir dans le noir.


     Paolo repart ravi, il va pouvoir organiser la vie de chacun différemment avec plus d’efficacité et en limitant les risques.


     Le docteur lui a fourni une liste de choses qui lui seront bien utiles pour la suite de son étude, ainsi qu’une demande concernant de nouveaux cobayes. Il ne compte donc pas se satisfaire de ce qu’il a trouvé. Il en veut plus!


     Plus que jamais, il espère protéger les survivants et pourquoi pas permettre de reconstruire un monde où les zombies ne seront plus un danger aussi présent, un monde où les enfants auront le droit de rêver.


     Arthur déboule dans la pièce et lui hurle sans même dire bonjour:


    – Prépare-toi doc, tu vas avoir du boulot!


    


    

  


  


  


  
    


    


    


    


    40 – ENFIN


    


    


    


    


    2 avril – Plus tard dans la journée


    


    – Vous? Là-bas! répète la voix.


    Cette fois, je le vois, un homme se tient un peu plus haut, juste à l’entrée d’un édifice.


    – Je vais m’approcher, ne tentez rien, nous lance-t-il.


    Je regarde Éric sous le coup de la surprise. Son visage est tendu, il souffre et transpire à grosses gouttes. Il me serre la main et acquiesce du regard. Sa jambe continue de saigner.


    L’homme, assez petit et jeune, s’approche de nous avec précaution.


    – Restez calmes, mes hommes vous guettent du haut des toits, vous n’auriez même pas le temps de faire quoique ce soit que vous ne seriez plus là.


    – Qui êtes-vous? Qu’est-ce que vous voulez? On n’a plus rien…


    – Je ne vous veux rien.


    – Pourquoi vous êtes là alors?


    – Et vous?


    Éric ne semble pas décidé à se joindre à la conversation. Je continue donc seule, sans aucune certitude sur l’orientation de mes réponses.


    – Nous cherchons le commissariat.


    – Un commissariat, hein?


    – Oui un commissariat. On sait qu’il se trouve ici, on l’a localisé sur une carte.


    – Effectivement vous êtes arrivés à bon port.


    – Merci! merci!


    – Votre ami est blessé?


    – J’ai été mordu, répond Éric sans aucune hésitation.


    L’homme fait un pas en arrière et pointe son arme sur lui.


    – Il ne vous fera aucun mal, s’il vous plait, le supplié-je.


    – Mais il a été mordu, il va devenir comme eux, vous le savez non?


    – Vous allez le sauver? Vous avez bien un remède.


    – Désolé ma petite dame, mais nous n’avons rien de tout cela, tout juste un toit à vous offrir, à vous et vous seule.


    – Je ne peux pas le laisser.


    – Alors je ne peux rien pour vous. Vous mourrez tous les deux ici.


    Miky choisit cet instant précis pour se faire entendre, cela faisait des jours que je ne l’avais pas senti agité comme ça!


    – C’est quoi ça encore?


    – Mon petit chat, on l’a avec nous depuis l’apocalypse.


    – Vous parlez d’un poids!


    – Peut-être mais il nous aide à tenir!


    – Nous acceptons les animaux au commissariat vous savez.


    – N’insistez pas, je ne laisserai pas mon mari.


    – Si ma puce, tu vas le faire et suivre ce monsieur.


    – Michael, je m’appelle Michael.


    – Pars avec Michael, c’est ta seule chance.


    – Non je ne peux pas, qu’est-ce qui t’arrivera sinon?


    – La même chose que si tu restes, je reviendrai comme tous les morts avant moi.


    – Je t’aime tellement, comment je ferai sans toi?


    – Tu es forte, tu t’en sortiras.


    Les sanglots redoublent d’intensité, je n’arrive même plus à respirer tant ma poitrine se contracte. Je me jette dans ses bras pour un dernier adieu. Éric me pousse à me relever. Je ne le vois même plus au travers de mon flot incessant de larmes.


    – Prenez soin de ma femme, Michael, je vous en prie.


    – Comptez sur moi.


    Je me retourne une dernière fois, le regarde gisant là dans son sang. Que va-t-il devenir? Nous commençons notre ascension vers la ville. Michael me soutient tant j’ai de peine à avancer. Mes jambes ne me portent plus, je suis fatiguée, vidée de toute vie.


    – Michael attendez! hurle Éric.


    Cela me surprend, moi qui n’imaginais déjà plus entendre le son de sa voix. Même à la frontière de la mort, il est si réconfortant de l’écouter.


    Ils échangent de loin un regard qui semble en dire long. Puis Michael répond en inclinant la tête. Je ne comprends pas ce qui vient de se passer.


    – Michael?


    – Chut, avancez.


    La ville est toute proche. Michael ouvre une porte imbriquée dans un mur de pierre. Nous voilà dans une cours bétonnée. Elle est entourée de plusieurs mètres de barbelés disposés sur deux mètres de béton. Ça ressemble aux prisons, mais oui, j’y suis c’est le commissariat.


    La porte se referme derrière nous. Il me lâche le bras et prend dans sa main un talkie-walkie que je n’ai pas vu jusque-là.


    – Les gars, allez-y!


    Une détonation fend l’air. Tout à coup, tout devient limpide, c’est Éric. Voilà ce qu’il a demandé. Ces hommes l’ont soulagé de sa vie!


    Je fais demi-tour en hurlant, je m’agrippe à la poignée de la porte. Malgré la retenue de Michael, elle finit par céder. En lieu et place de mon époux, il ne reste qu’une masse inerte.


    Je me résigne, m’écroule au sol et crie tout ce que je peux. Tout mon corps est en alerte, comme une bombe prête à exploser.


    J’ai atteint notre but, mais à quel prix? Calie… Jarod et surtout Éric, j’ai tout perdu! J’ai chaud et j’ai mal, un homme semble s’approcher de moi, mais je m’en fiche, je ne regarde même pas.


    Un picotement me titille le bras et le néant m’emporte avec lui.


    


    4 avril 2013 – 10H49


    


    10H49, c’est l’heure que je peux lire en ouvrant les yeux. Je me sens toute chose, comme groggy. Je suis recouverte d’un drap qui sent bon la lessive. Comme ça fait longtemps que je n’ai pas senti ce doux parfum.


    Mais quelque chose ne va pas! Où suis-je? Qu’est-ce qui s’est passé?


    Une douleur me broie l’estomac, tout me revient! Je me redresse en un éclair! Éric n’est plus là! Une saloperie de zombie! Et puis l’enfer! Où est Miky? Je descends de mon lit et le cherche partout. Aucune trace ni de lui, ni de mon sac.


    Je cours vers la porte. Je l’ouvre et la tire vers moi. Au moment de la passer je me heurte à quelqu’un. Je lève les yeux et recule.


    – Michael, c’est ça?


    – Oui m’dame, c’est bien ça. Alors vous vous réveillez enfin?


    – Comment ça enfin? Où est mon chat?


    – Une question à la fois. Votre chat va très bien, on l’a installé dans une chambre et il vous attend.


    – Merci! Je suis où?


    – Dans notre infirmerie. Vous dormez depuis plus d’une journée, vous en aviez besoin.


    – Aussi longtemps? C’est impossible!


    – Notre médecin vous a donné un sédatif pour vous reposer.


    – Éric…


    – Nous sommes allés le chercher, nous lui avons préparé une tombe un peu plus loin, là où l’on enterre nos morts.


    – Je suis perdue, le commissariat?


    – Vous y êtes, mais il a aussi son infirmerie ainsi que des habitations.


    – Je peux voir Miky?


    – Le docteur serait d’accord, alors suivez-moi.


    – Merci…


    Je me sens à nouveau déboussolée, tout est calme ici. Nous longeons d’étroits couloirs. Nous ne croisons personne. Michael ouvre une porte métallique, nous nous retrouvons dans une cour. Au loin, je vois des femmes qui parlent entre elles. Elles semblent sereines. Aucun mort à l’horizon, c’est juste difficile à croire.


    Nous pénétrons dans un petit immeuble de trois étages. Au second, Michael pousse délicatement une porte. Elle s’ouvre sur un lit, une petite table et un fauteuil. Je reconnais mon sac à dos et puis ces miaulements si rassurants! Miky est là, roulé en boule sous le fauteuil. Il sort timidement quand je l’appelle.


    Je ne suis plus seule, puisqu’il est à mes côtés.


    – C’est chez vous maintenant, précise Michael.


    – Oh! C’est parfait, plus que je ne l’aurais imaginé, Éric aurait adoré! dis-je, tout en sentant mes yeux se mouiller sous mon chagrin.


    – Je suis désolé pour ce qui vous est arrivé.


    – C’est gentil, vraiment.


    Un homme, que je n’ai pas entendu venir, se tient derrière nous sur le pas de la porte. Il est habillé d’une blouse blanche. Il s’avance doucement et me tend la main.


    – Ravi de voir que vous vous portez mieux, me sourit-il.


    – Merci, docteur…?


    – Docteur Martins, bienvenue chez vous. Si vous avez une minute, j’aimerais vous parler.
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    30 août 2013


    


    Assise sur le toit du commissariat, je scrute l'horizon. Le soleil est en train de descendre au loin emportant avec lui les dernières journées de l'été.


    La vie a repris son cours, les barricades autour de nous s'agrandissent nous permettant de laisser apparaître une véritable petite ville. Chacun travaille d'arrache-pied pour cela.


    La vie sans Éric et Calie n'est plus la même. Toutefois, des gens comptent sur moi et le monde a besoin de nous pour se relever. De temps à autre, de nouveaux survivants arrivent devant notre porte. Tant qu'il en sera ainsi, il y aura de l'espoir.


    J'ai vu trop d'horreurs pour choisir de continuer à vivre à l'extérieur. J'ai endossé un rôle précis ici. Nous comptons une petite dizaine d'enfants de quatre à douze ans. Je me charge de leur éducation. Cela me prend du temps, mais surtout cela m'aide à tenir.


    Ils sont si mignons ! Dès que nous avons un nouveau livre, ils me harcèlent pour que je leur fasse découvrir. Dire qu'il y a moins d'un an, on sentait ce format prêt à disparaître, aujourd'hui, il est une mine d'or.


    J'ai délaissé mon journal, j'en suis désolée. Mais c'est trop dur de revivre les derniers évènements qui m'ont privée de ma famille.


    Miky est aux anges, il peut se balader dans des pièces entières et il joue avec les enfants. Il semble revivre, la peur a disparu pour toujours, je l'espère.


    Ici, c'est le havre de paix qu'on espérait tant trouver. Depuis Fort Lester, je ne m'étais plus jamais sentie à l'aise. Maintenant, c'est encore mieux, je me sens chez moi.


    Nous ne manquons de rien, nous avons même un docteur pour soigner les maux du quotidien.


    – Je suis sûre que cela te plairait Éric, dis-je les larmes aux yeux, tout en caressant d'une main mon ventre rebondi.


     Je fixe le ciel et reprends après un sanglot étouffé.


    – Notre enfant sera l'avenir de ce monde ! Tu as de quoi être fier de lui. Je lui dirai comment tu es parti en héros et combien tu l'aurais aimé. Il sera fort, j'en suis sûre, tout comme tu l'as été. Il suivra nos pas, il sera une figure importante de cette ville en devenir. Les morts ne gagneront pas, je te le promets !


     L'horizon se trouble à nouveau, mon visage se perd dans un flot humide. Le chagrin et l'excitation ne font pas bon ménage avec les hormones.


    Un petit coup de pied contre ma main me fait sursauter.


     La porte s'ouvre derrière moi, mais je ne bouge pas. Le docteur Martins s'avance doucement vers nous.


    – Lucie, ça va ?
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    Les morts-vivants sont partout ! Tout autour de nous ! Partout dans le monde des survivants s'organisent luttant pour leur survie, les situations tragiques et terrifiantes s'enchaînent, plongeant humains et morts-vivants dans la terreur de la mort !
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